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Lex empêcheurs de danser en rond coutinuent

leurs farces de fumistes. .

Eu voici encore qui veulent prohiber la fabrica-

tion et la vente des cigarettes, sous prétexte

qu'elles agissent d’une manière des plus pernicieu-

ses sur le physique et le moral des adolescents.

Certes, :n compassion gu'éprouve pour les ado-

lescents le père de ce projet de loi, part d'un bon

naturel, mais pourqu priver tout le monde de

l'usage des cigarettes fabriquées, quand on ue

veut en réalité atteindre qu'une minorité repré-

sentée par les adolescents 7

Et puis, H'est-ce pas tout simplement donner un

coup d'épée dans l'eau, car il n’y à pas de mesure

qui puisse empêcher lex fumeurs de rouler leurs

cigarettes, d'autant vias que celles que l’on fait

soi-même sont infiniment meilleures que les au-

tres, surtout cuand on ne les colle pas. Vous ne

verrez jamais un amateur de bon goût fumer des

cigarettes fabriquées ou coller celles qu'il fait.

C'est done toujours la même histoire. C'est

l'excès, c'est l'abus qu’il faut combattre, et ce ne

sont pas les mesures extrêmes qui peuvent remé-

dier au mal. Voyez les comtés où la loi de proht-

bitlon Scott a été en vigueur, il a’y à pas d’endroit

où Ulvrognerie ait fait plus de progrès, et cela, à

tel point, qu’on est obligé de l’abroger après en

avoir constaté les effets malfaisants.

Rien de plus mauvais que de défendre une cho-

se, ot je crois vraiment que si Eve avait eu la per-

mission de manger la pomme, la fameuse pomme,

jamais l'idée d’y mordre ae lui serait venue. Ce-

pendant, je ne le jurerais pas.

Manger, voire, dormir, travailler sont choses

excellentes, mais l'abus les rend très mauvaises.

Si les adolescents — puisque adolescents il y a —

fument, cela est beaucoup de la faute des parents,

qui ue les surveillent pas assez. Le mieux serait,

je crois, d'obliger ces adolescents À fumer une

pipe de tabac canadien choisi — parmi les plus

mauvais — et de les rendre malades à rendre tri-

pes et boyaux.

On peut toujours essayer.

+—+- Les bons conseils portent quelquefois des

fruits, un peu maigres, il est vrai, mais qui valent

encore mieux que rien.

En Angleterre, patrie de Ja vertu et de Jack

l’éventreur, les apôtres de la tempérance ont vrai-

ment du mérite, il faut le reconnaître, et d’aucuns

ne reculent devant rien, pas même le ridicule, le

pire des écueils à affronter.

On à vu pendant nlusieurs années, 4 Londres,

un homme encore jeune, faire des conférences pu-

bliques qui ont fait beaucoup de bien.

Il avait l'habitude de commencer ainsi ses dis-

cours :

“Je suis le fils atfné d'une famille noble, depuis

plusieurs générations. Je suis baronnet, et per-

sonne ne m'a jamais contesté ce titre, J'ai cepen-

dant 6té élevé anns la maison de charité de la pa-

roisse que mes parents possédaient en tout droit.

Je n'ai reçu d'autre éducation que celle accordée

aux enfants des pauvres, et, après avoir été mis en

apprentissage, j'ai appris le métier de cordonnier.

Puis j'ai essayé de In marine, où j'ai été l'être le

plus malheureux du monde. J'ai couru l’Améri-

que, fait plusieurs métiers eu essayant de justi-

fier la noblesse de mon origine, en faisant du bien

À mes semblables. Et me voici de retour, chargé

À trente-cinq de vous raconter l’origine de la mi-

sère où je anis tombé. Mon père était ivrogue, et,
Ce vice, il en avait hérité de son père, qui, lui-
même, tenait cet héritage du sien. La ruine de la

famille à connnexicé au règne de Georges III,et la

fortune considérable qu'elle avait accumulé depuis

des générations est devenue la proie des brasseurs

de bière et des favricauts de whisky.”

Ce baronnet était évidemment un excentrique,

car rien ne le forçait À dire au public que son

père, son grand père et son arrière-grand-père

étaient d'incorrigivies Ivrogues, et Il eût mieux

fait sans doute de chercher à se créer une position

honorable quede trutfner dans la boue la mémoire

de ses aïeux.

H aurait pu prêcher lu tesupéradce saus recourir

A cet exorde, mais 1! paraît que ce -genre plaisait

À son auditoire et que nombre d'ivrognes suivi-

rent ses consells et se mirent au régime de l'eau.

+- +- Ce n'est pas ln tempérance qui amenalt,

l'autre jour, un vieillard de soixante-douze ans de-

vaut le Recorder de Montréal.

Ce viell homme avait affronté d’autres dangers

que la colère de vénérables magistrats, puisque, à

peine Agé de dix-huit ans, il avait fait partie de

cette fameuse cuarge de Balaklava, dont les An-

glais sont si flerr À juste titre, charge qui fut.

bien que daus de moindres proportions, aussi hé-

roïque que celle des Français à Reishoffeu, pen-

dant l'année terrible, — et pourtant, le vieillard

tremblait de peur.
Vous savez tous que cet exploit fut le résultat

d’une erreur, encore mal expliquée, d’un ordre

donné à tort, dit-on, à la cavalerie anglaise de

charger les Russes, dont la position était formi-

dable.
A cet ordre, dit um historien, -lord  Cordigan

hésita, mais on répondit à ses objections que telle

était la volonté du général en chef, Lord Raglan ;
alors il s'inclina, en signe d'obéissance, sans ajou-

ter un seul mot, et alla se placer cn tête de sa bri-

gade. Il jeta un regard de profonde tristesse sur
ses beaux régiments, qu’une mort inévitable

devait décimer quelques instants après, et lança

son cheval au galop, en s'écriant : ‘En avant, le

dernier des Cordigau !” Les troupes, échelonnées

sur le sommet et sur le versant des collines virent,

avec un sentiment d'angoisse inexprimable, cette

superbe brigade se précipiter, dans la plaine, À une

attaque Impossible, dont la folie pouvait seule éga-
ler I'héroisme. Tous les coeurs se serrèrent, tous

les regards la suivirent jusqu'à ce qu’elle eut dis-

paru dans un tourbillon de fumée ; elle passait,

rapide comme l'éclair, avançant vers les batteries

meurtrières, qui vomissalent des flots de mitraille.

Cet cumgan, que n'avait pu arrêter le canon,

étonna les Russes. Iles cavaliers gravissaient les

mamelons, franchissalent les batteries, traver-
salent des colonnes épaisses, qu'ils trouaient dans

leur course sanglante. Après avoir passé au tra-
vers d’une masse d'infanterie, qui la cribla de ses

feux, l'intrépide brigade arriva en face de la cava-
serie russe, sur laquelle elle se rua. Ce fut une

mêlée effroyable, mais le nombre des ennemis

augmentait toujours, il fallait revenir eu arrière,

alors qu'on était enveloppé de tous côtés.
C'est alors, et les historiens anglais semblent

l'ouvbiler trop souvent — que les Français se mi-

rent de la partie. Heureusement, la brigade des
chasseurs d’Afrique arrivait en ce moment. Le

général Morris (Français, malgré son nom) ne

pouvait comprendre un mouvement dont rien ne
pouvait justifier I'imprudente témérité ; cepen-

dant, devant le désastre qui menacait la brigade

Cardigan, 11 n’hésita pas à Inaicer quatre escadrons

et les chasseurs À pied, qui engagèrent une lutte

héroïque avec les Russes, firent taire la plus im-

portante et la plus meurtrière des batteries enne-
mies, et permirent ainsi à lord Cardigan de se
frayer un chemin pour revenir à son point de

départ.
Ce retour fut affreux.

était détruite.
Mais, je suis loin du vieux soldat que j'ai laissé

À la Cour du Recorder.

Ce brave, interrogé au sujet de la fameuse char-

ge, la racontait en peu de mots. Il avait chargé,

tapé comme un sourd, vu du feu et de la fumée,

entendu un vacarme impossible, et ne savait rien

de plus.
Etle vétéran qu'avait épargné la mitraille russe

fut épargné encore par le Recorder canadien.

La moitié de la brigade

-+-+ Nous venons de marcher dans tant de
sang que cela me fait penser à li cause fimpor-
tante, sinon célèbre, dont la cour est salsie en ce
moment, où un médecin réclame trois mille pias-
tres de son client pour une opération difficile.

Le cas était grave et le dient est riche.
Saus entrer daus le inérite de la cause, je crois

qu’il est reconnu en principe, tacitement Au moins,
que les patleuts riches doivent payer beaucoup
plus cher que les pauvres, et que ce principe, ad-

mis pour la médecine, devrait être appliqué A lu
boulangerie, À l'épicerie, À la boucherie, À la cnr

donnerie, etc, etc, ce qui ferait parfaitement mon
affaire et celie de nombre de mes amis qui ont
oublié de faire fortune.

La route'que parcourt le médecin pendant sa vic
n’est pas toujours jouchée de fleurs, et son dé-
vouement et ses soins ne sont que trop souvem
payés d'ingratitude.
Que de fois n’entend-t-ll pas des cris de déses-

poir mélés A des promesses fantastiques :

—Sauvez mou enfant, docteur, sguves-le, et ma
fortune, ma vie sont à vous !
—Faites vivre mon mari, docteur, €t Jkvous

donnerai la moitié de ce que j'ai.
—Sauvez ma mère !.. et je.
Le brave médecin, habitué À ces discours, s'il

préoccupe fort peu, et avec raison, car il a besoin
de tout son sang<rold pour faire prompte et bonue

besogne.
Il soigne donc, opère et sauve parfois le malade.
Le calme renaît dans la malson, les terreurs dis-

paraissent, In confiance renaît et les têtes se re.
froidissent, se refroidissent et finissent par des-
cendre au-dessous de zéro, au thermomère du sou
venir du médecin sauveur.

Celui-ci, cependant, au bout de quelque temps,
se souvient du client plein de promesses, et lui
envole son compte, qui est reçu comme Un oncle
d'Amérique qui arrive en Europe sans le sou.
—Dix piastres ! comment, dix piastres pour une

affaire de rien ! Dix piastres pour une petite opé-
ration jusignifiante!! Mais, c’est atroce, c'est
ignoble. Oh! ces médecins, quels voleurs !
—Mais, madame, vous disiez alors que...
—Je disais, je disais ! Est-ce que je connais !a

médecine, moi ! Est-ce que je suis médecin, moi !
Mais, je me suis bien apergue que c n’était rien

puisqu’il a été si vite guéri !
Ah ! les belles promesses ! !
Je sais bien qu’il existe des médecins “ clié-

rants”, mais la concurrctice les fait vite revenir
dans leur intérêt, À des sentiments plus humains.
mais quand un riche est richement malade et qu'’l
est richement soigné, je suis d'avis qu'il doit riche

ment payer.

-+—e- A quoi servent les diplômes wmivers'

taires ?
_ À pas grand’ chose.
Je connais un homme qui a dans sa poche quatre

diplômes assez rares dans une même poche. Il a
ses diplômes d’instituteur, de bachelier ês-lettres,

de bachelier ès-sciences et de licencié en droit, et

avec tout cela, !l ne peut pas obtenir À Ottawa

une place de gratte-papier.
—Vous n'avez pas passé l'examen du dernier

service civil, lui dit-on.

Mais, c'est idiot, ce aystème-là ! Les examens

du service civil sont bons pour ceux qui n’en ont

jamais passé d'autres, pour ceux dont on a quel-

que raison de mettre en doute le degré d’iastrue-

tion qu'ils peuvent avoir. Quant aux porteurs de

diplômes, ils ont fau leurs preuves, pourquoi en

exiger d'autres ?

Quant À moi, j'at toujourn en et j'ai encore des

idées très arrêtées — quoiqu’aussl progressives

que le “euchre ” le plus Intelligent — sur la ma-

nière dont on devrait faire passer les examons —

je ne parle pas des examens universitaires.

Si J'étais chargé d'examiner des jeunes gens ou

des gens pas jeunes, je ne leur imposerais qu’une

lettre à faire sur un sujet donné, mais assez géné-

ral, et la manière dont cette lettre serait écrite me

donnerait assez exactement, je crois, la mesure

des connaissances du candidat.

Dans une lettre, un garçon intelligent trouve

moyen de parler de tout, À part du sujet imposé,

de prouver qu'il sait quelque chose en histoire, en

momie, en géographie, en littérature, en sclences,

rte, etc, et la manière dont il effleure ces ques-

tions suffit pour le juger.

Que la lettre ait vingt ou trente pages, si celn

«st nécessaire, mais Inissez au cerveau du candi-

dat ln chance de faire sortir ce qu'il contient. 8°

n’est pus viae.

On peut très bien répondre à certaimes questions

d'examen ct être un parfait ignorant.

Combien de dipiômés saveut écrire une lettre

d’une manière passable ?

 



-+--+- On parle beaucoup de Ia Macédoine par le
temps qul court, el uue partie de la Turquie est en
feu. On w'assassine, ou setue, ou se massacre, et
l'Europe regarde.
C'est de cette Macédaiue brûlante que aous arr!-

ve une bonne histoire, dont je ne réclame nulle-
ment la paternité :
Deux angloSaxaus, deux fumeurs probable-

meul, eutièrenl dats le mugueiu de tabac d'un
Juif dont le savoir en anglale Aiait très borué,
bien qu'il parlat plusieurs autres langues. Avec
I'insoucianee particulière à la race britannique
hors chez elle, un des Auglo-Saxons dit à l’autre :
—Cet imbécile ue sait pas l'anglais.

Cette remarque rentrait dans le cadre de com-
préhension du viell Isaac, qui leur posa les ques-
tions suivantes :

—Parlez-vous Italien “
—Non, répoadirent-ils.
—Panlez-vous grec
—Non.
—Parlez-vous ture ?
—Non.
—Parlez-vous espagnol *
—Non.
—Parlez-vous français 7

—Non.
Après une longue pause, le vieillard reprit vigou-

reusement :

—Si je suis une fois imbécile, vous
fois !
Cela ne rappelle-t-il pas un peu le cas de ce rol-

dat français, en garnison à Rome depuis assez
lougtemps :

—C'’est curieux, disait-il, il y a quatre ans que
nous sommes À tome et il y a encore beaucoup de

Romning qui ne parlent pas francais |
Quant À lui, Il ne savait pas un traître mrot d’ita-

lia,

l'êtes cinq

LEON LEDIEU.

ttl+de{mm—

LES SUCRES
 

(Voir gravure)

En offrant aujourd’hui à l’'aduiiration de nos
lecteurs le magnifique tableau d'art intitulé “ Les
Sucres ”, nous éprouvons une double fierté.

D'abord, la scène reproduite est d'un réalisme
bien vécu, et, À l’esprit de tout Caruidien qui l'ob-
serve, elle rappelle des souvenirs délicieux.
En vutre, c’est au crayon de l’un des uôtres que

nous devous tel dessin.
Et le aom de l'artiste et son oeuvre exhalent des

parfums du terroir national. Nous ne pouvons
dissimuler le juste orgueil que noUS e€D l'UsseDions.
Quiconque a visité les cabanes à sucre de nos

érablières trouvera daus le tableau de M. Edmond-
J. Massicotte une reproduction fidèle de la scène

évoquée.
Sous la simplicité rustique des personnages seni-

ble rayonner la paix vivifiante qui habite le calme

des grands bois.
A travers les vapeurs que lance en tourbillons

l’eau d’érable qui bout, on entrevoit les flots dorés

du sirop le plus recherché des gourmets.
Et que ure du laborieux jeune homme qui con-

sacre ses loisirs à ilustrer les scènes les plus pit-

tonesques de son pays
Les bravos qui acclament chacune de ses com-

positions originales prouvent suffisamment le vif

intérêt qu'on porte à ses travaux.
Comme nous l'avons déjà annoncé, M. Massi-

cotte continuera à nous honorer assidûmeut de sa

précieuse collaboration.
Nous conseillons à nos lecteurs de collectionner

les tableaux si essentiellement canadiens dont
tous commençons Ia publication dès ce jour.

—_—__pe-rm

POSTE EN FAMILLE
 

Chs. A. Gauvreau, Ottawa. — Votre chant prin-

tanler portera sen échos aux lecteurs de 1" Album

Universel ”, heureux d'apprécier à nouveau votre

Rémiéreuse collaboration. Merci !

Mare-Aurel, Montréal. — Nous ferons notre pos-

sible pour vous satisfaire.

Art. Alain. — Espérons que votre “ Brreur” n

êté préméditée et que vous saurez répéter une

faute aussi mignonne.

- ORDRE DES

ALBUM UNIVERSEL
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EPURONS NOTRE LANGUE
GUERRE AUX LOCUTIONS VICIEUSES

AFFECTER, — Est un auglicigme dans le sens
d'influeucer, Exemple : ne dites pas: Personne
WAFFECTERA aa décision, dites : Personne
WINFLUENCERA ma décision.

+ * .

AGETER, AGuVER. — A cvs expressions vi-
cleuses substituez les mots ACHETER, ACHE-
VER.

+ LS .

AGUETTES (aux). — Remplacez cette locution
par l’une ou l'autre des suivantes : AUX AGUETS,
A L'AGUET.

. . .

AMANCHER. — Au lieu de dire : Tel gamin
s'est fait AMANCHER,dites : s'est fait MAL-
TRAITBR.

. * *«

AMANCHER (8°). — N'ext pas français dans le
sens de s'HABILLER. Empluyez, de préférence,
cette dernière expression.

-. = »

A MATIN, A SUIR. -- À ces locutions vicieuxes

 

L'ÉRABLE

 

Le Liban à le cèdre au port majestueux,
Sorrente à l'oranger au parfum déleetable:
En France, ou a le chêne et ses rameaux ombreux:
Aux bords du Saint-Laurent nous possédons

[l’érable!

Ah! combierz nous l'aimons l'arbre du sol natal,
Lui dont la feuille lisse a des airs de dentelle,
Lui dont l'écorce, au froid, se couvre de cristal
Et briile aux jours d'hiver quand la glace étincelle.

.

Témoin de notre enfance, il ajoute aux décors
Des vagues souvenirs de la prime jeunesse,
Le charme rutilant du rouge et des vieux ors,

Que l'automoe lui donne ainsi qu’une caresse.

Mais sa beauté se meurt dès les premiers frimas,

Quand l'oiseau, reprenant sa triste mélopée,
Un jour s'envole au loin vers de riauts climats.

Où l'idylle amoureuse est souvent épopée.

Pourtant il reste cher à nos coeurs canadiens,
L'érable dépouillé que recouvre le givre,
Car le printemps viendra lui readre tous ses biens

En l'effluve divin qui nous fera revivre,

Vers les bois, en famille, emportant des vaisseaux.
Joyeux on s'en ira preudre à l’érablière
Lau sève qu'en transfornie en sucre aux blonds

[eristaux,
leurs d'érables blessés coulaet dans ln lumière !

Alors, suivant le rêve, au ciel deveun bleu,
la rire a des échos qui vibrent dans la brise,
Et l'hommne avec bonheur s'amuse autour d’un feu,
Tandis qu'en tapinois .amour parfois le grise.

LOUIS D'ORNANO.
Montréal, avril 1903.

tl——

FORESTIERS CATHOLIQUES
(Voir gravure)

 

La Cour Saint-Jean-Baptiste, No 222, de l'Ordre

des Forestiers Catholïiques, dont nous publions

ailleurs la photographie des officiers, donnera, le
20 du courant, à l’ancien Théâtre Delville, (Salle
Poiré), coin des rues Montcalm et Satute-Cathe-
rine, ute Jolie soirée, dent le programme nous
réserve des surprises. Comme les bénéfices de
cette soirée sont destinés à des fins de bienfal-
sance, tl est du devoir du publie de putronner une
entreprise aussi philanthropique.
L'Ordre des Forestiers Catholiques, comme du

reste toutes les associations de son genre, accom-

plit, chaque jour, au sein de notre province, et
plus particulièrement de notre cité, une oeuvre
salutaire, l'éloge n’est plus à faire, et la Cour
SaleitJeun-Baptiste, No 222, coutribue, pour une

NNESNNA

substituez les expressions suivautes : CE MATIN,
CE SOIR.
AMIQUIE. — Certaines personnes rustres per-

sistent À traduire le mot AMITIE pur ce terme

vulgaire, mails c’est à tort.
» . .

ANBANDONNER. — Expression À corriger.

Ecrivez et prononcez : ABANDONNER.
* + +

ANGLIFIER. — Ne uies pas : Ne vous laissons
pas ANGLIFIER. Dites: Ne nous lalssons pas
ANGLICISER,

LIE J +

ANPAUVRIR. — Est la corruption d’APPAU-
VRIR. Au lieu de dire: L'esprit de luxe AN-
PAUVRIT nos familles, dites : L'esprit de luxe

APPAUVRIT nos familles,
. » *

ANTICIPER. — Est un anglicisme dans le sens
de PREVOIR, ENTREVOIR. Ne dites pas : J'AN-
TICIPE que vous réussirez, dites : Je PREVOIS
que vous réussirez. L'EDUCATEUR.

 

SNAa

 

large part, À répaudre les principes de la mutua-
lité parmi nous.

Fondée le Z août 1891, par MM. F.-X. Paquette
et J.-A. Labossière, la Cour Saint-Jean-Baptiste

compte actuellement 175 membres, Elle a payée à
ses malades $5,000 de bénéfices en uialadie et à
ses défunts, $450 d'Iindemnité funéraire.
La Cour Saint-Jenn-Baptiste mérite les «acou-

ragements du public, ot a droit d'espérer faire de
cette soirée du 20 courant un véritable succès,

———perm.

RÉMINISCENCE À DEUX

(A Albert Lozeau)

le coeur ne vieillit pas, en dépit des orages,
Et l'on retrouve en soi, quand revient le printemps,
La douce impression des plus riauts mirages,

Aux jours ensoleillés de nos premiers vingt ans,

Ce matin, les oiseaux accourus aux rivages
D'où le froid les chassa, frileux et grelotiants,

Essayalent daus l'azur leurs plus joyeux ramages,
Et couvralent de leurs vols la nudité des champs.

Et leur chanson montait dans le ciel bleu, ravie,

Et l'on sentait en nous comme un regaiu de vie,
À les voir sur les toits, les halliers, les buissons.

Et l'on songeait aux jours de l'ardente jeunesse
Où tout était bonheur, où tout était ivresse :—

Et comme eux, à l'azur nous jetious nos chansons !

CHS.-A. GAUVRBAU.
Avril, 1908.

- —_—_—>—

PENSÉES

L faut regarder le passé avec son coeur ot
l'avenir avec sa raison,

. ° *

Quand le bâtiment est sur le point de couler,
les rats d'abaodonnent.

. eo À

Celui qui lit peut savoir beaucoup: celui qui re-
garde peut savoir davantage.

 

Pour guérir un rhumeen un jour
Prenez les Tahletten * Laxatives B rowQuinine.’? Cette signature se trouveTome sur ©chaque boîte, 28c. 2

 

VICTOIRE COMPLETE
La croup, les affections de ln gorge et des pon-

mous trouvent un adversaire victorieux dans le
BAUMB RHUMAL
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ERNEST LEGOUVÉ

|fenGRAND ECRIVAIN DISPARU

  
SI quelqu'un semuwialt appelé à justitier lu déno-

wination d* hanortel ”, qui coustitue, pour Leau-
coup, l'une des plus euvlables prérogatives des aca-
démiciens, c'est bien cet alerte vielilhurd de quatre-
vlugt-seize aus qui, le madn de sa imort, prenait
sa quotidienne leçon d'armes, passait son après-
midi dans son cabæet de travail, et se couchaut le
solr, eu prole à un léger malaise que les slens et
lui-même considéraient comme absolument passa-
ger, s'endotmait, paisible et soulagé, du sunmine
dont il ne s’est pas réveiilé, Voila une douce fiu,

et bieu en harmonie avec cette sereine vieillesse
qui faisait l'adimiratlax de tous et qui avait lulssé
M. la‘gouvé en possession de toutes ses brillantes
facultés.

II était d'une autre génération et il ne conuut
jamais nous modernes névroses. Tout en lui respi-

rait la pondératiai et le juste équilibre moral et
physique, qui se rencoutre si rarement de nos
jours.
Chose bien rare aussi, il s’iutéressait aux choses

de lu vie actuelle, très différent en celu des geus
d'un grand Âge, qui se coufineut daus leurs souve-
nirs et qui n'ont d'yeux que pour le passé, N’a-t-
on pas Conté que ce contemporain des grandes ba-

tailles du romantisme se plaisait, tout récemumeut
«core, à modifier les dénouemieuts des pièces de
Capus et de Donnay, et à les retaire selon son
guût. Eu faut-il daväantuge pour témoiguer de la
souplesse de cet esprit curieux des productions llt-
téraires modernes, si différentes pourtaut de celles
dont su jeunesse pratiqua le culte fervent, Ou a
fait taut de chemin en tout genre depuis l'année
au cours de laquelle Ernest Legouvé assistait à la
séauce de l'Académie où l'an prononçait l'éloge de
sou père, et la puésie du ‘‘ Mérite des Femmes”
est si différente de la prose ol maintenant ou
nous peint la “ rosserie ” de ces mêmes femmes,
qui trouveraient, sans doute, les éloges de M. Le-
EUUVÉ père d’Uie galanterie quelque peu suraunée.

Mails, tout en subissaut de la meilleure grâce
ces transformations de l’esprit et des moeurs, cet
almmable patriarche, qui avan l'âge d'homme en
1830, ei dout les cheveux étalent déjà blaues sous
l'empire, demeurait comme un modèle d'une autre

race, comme un type charmant d’âÂme supérieure,
iguorant les inquiétudes et la fébrilité de uos con-

teruporains. Il le prouvait lorsqu'il a dit: “Je
ne redoute pus la mort, mais seulement le chemin
qui y conduit, ”
En récompense de cet accueil sans récrimina-

tions qu'il lui réservait, la mort lui épargna ce
chemiu terrible des souffrauces et de l’agonie, et
elle a pris en son honneur les traits du bienfai-

int sommeil.
Ernest Legouvé était né en 1807. Sa vocation

littéraire se dessiua de bonne heure. Il obéissait
du reste à une sorte d’atavisme, car sou grand.
vère, jurisconsulte distingué, a laissé des mémoi-
res et des consultations écrites qui sont des wo-

dèles de style.
Son père avait été accueilli à l'Institut en 1798.

Marchant sur leurs traces, Ernest Legouvé, à
peine au sortir du lycée, remporta le prix de poé-
sie À l'Académie française, avec un poème sur
“La Découverte de l'imprimerie”. Après avoir
Publié quelques romans, il écrivit pour le théâtre.

Il fit représeuter sous ce titre : * Louise de Ligne-
rolles ’, un drame dont le public d'alors goûta la
poignante émotion.
En collaboration avec Scribe, il donna ensuite

* Bataille de Dames”, qui n’a point quitté le ré-
pertoire du Tlicatre-Frauçais, où l’on goûte encore
actuellemesit l'ingéniosité de l’action et les Jolis
caractères de cette aimable comédie, Toutefois,
c’est “ Adrienne Lecouvreur ”, souvent reprise au
même théâtre, qui constitue son oeuvre dramati-
Que capitale. L'ouvrage date de 1848, et la célè-
bre tragédienne Rachel y obtint un de ses plus

beaux succès.

Pour ceite incomparable interprète, Ernest I<-
gouvé écrivit aussi une “ Médée ” qu'ensuite elle
se refusa à jouer, préférant payer wa dédit, consl-
dérable pour l’époque, que l'auteur abandonna au
profit de la caisse ucs auteurs dramatiques. Ce
fut Mme Adelaïde Ristori qui créa le rôle, traduit
pour elle en halien ; mais cette transposition con-

sentie ne fut pas A Favantage du spectacle.

Au nombre des autres ouvrages dramatiques
d'Ernest lLegouvé, 1 faut encore citer : “Les

duigis de Fee, 7 Béatrix , ta Jeune Homme
aqui ne fai rien *, Miss Suzanne”, “Deux Rel-

nes”, une tragédie qui date de 1864, et qui, par
Bulls des oppositions de la censure, ne put être
représentée qu'en 1872, * La Cigale chez les Four-
mis”, en collaboration avee Labiche, ete, ete,
“Ce soût, comme la dit très justement M. Emile

Lager dans le vel article qu’il a consacré À M.

[æegouvé, au lendeain de sù mort, ce sont des
pidces comnie on les nlmalt vers 1848, moitié dra-
tuatiques, moitié philsintes, très bleu faites et très
minutieusement ageneéex, avee de l'esprit, des

traits de sentiment, et une où deux scènes puis-
santes, ou au mots Vigoureuses, vers le quatrième
on le claquième acte. C'étalent surtout des pièces
aduilrablement faites pour faire valoir le talent
dus acteurs et particulièrement “le mérite des
femmes. C'étaleut des pièces pour comédiens.

N'oubliez pas que Molière et peut-être même Shu-
kespeare, cunsidérant que les drimres sont joués
par des comédiens, out passé leur vle à faire des

pièces pour comédiens. Mais encore, ce n'étaient

pas — Le eoxfondons point — des pièces faites
pour unie étoile et sur la mesure d'uu ncteur fa-
meux ou d’une actrice célèbre. C'étaient des piè-
ces disposées pour faire valoir le talent de leurs
comédiens, ‘quels qu'ils fussent”, et c'est pour
cela que, après avoir réussi par-dessus les nues en
leur nouveauté, elles ont pu avoir le même succès
avec d'autres acteurs cinquante aus après.
“ Adrienne Lecouvreur” avait été faite pour Ra-
chel. Vous savez quel succès elle à obtenu avec
Mlle Bartet. C'est que c'étalent des plèces qui dé-

passaient, tout en le servant admirablement, le
talent des artistes pour qui elles étaient faites.
 

 

   
ERNEST LEGOUVÉ, doyen de l'Académie frauçaise, inort À Paris,

le 14 mars 1903, dans sa Ye année

Elles réussissalent par-dessus les nues, mais clles

étaient au-dessus des étoiles. ”
L'élection de Legouvé à l’Académie, en rempia-

cement d'Ancelot, remonte À l’année 18566. 11 était
donc le doyen des lettres françaises, celui du jour-
nalisme parisien comme aussi de ses confrères de
l'Académie.
Causeur irrésistible, on l'appréclait en outre

comme un incomparable lecteur,
“ De cet art, il avait. fait, à dit encore M. Fu-

guet, un genre littéraire tout aouveau, Il savait,

toujours avisé, il savait très bien ce qu’il falsait.
On avait teilemeut pratiqué la critique de toutes
leg mauières vers 1860, qu'il s'agissait de donner
À ce genre un aspect nouveau. It le fit en prenant
le genre coinu de mais. “Sous prétexte” d'ap-
prendre à lire, I! enseigna à comprendre, Les le-
cons de lecture des textes classiques n'étaieut pas

autre chose je des commentaires et explications

de ces textes, ‘“ dirigés ” du côté de ln lecture,
mals au fond ce n'était que de la critique pure et

simple. M disa. : “ La première chose pour bien
lire, c'est encore de bien compreidre, Commen-
çons donc par comprendre bien”, Et là-dessus HN
partait, et sa leçon à lecture était une leçon de

littérature et de versification ou de rhithmique et
de métrique. Mails le pu'ut de vue nouveau don-
nalt un ton piquant, séduisant et attractif à sa
econ,

C’est ainsi que son livre I" Art de la Lecture”
doit être considéré comme uu des meilleurs livres
de “critique pratique ” que nous ayons en France.
Cet art de la lecture, 11 eut l'Inflai plaisir, à l’âge

de quatre-vingts ans, de le transporter sur le do-

maine “ réel”, en pleine école, en pleine classe, au
cours de ses années d'enseignement, à Sèvres.

Bus cuuléreucus lui valureul les plus brillanis
succès. On eu goûtalt la famillarlté, la delle tu
meur et surtout cet Irréprochable bou ton mis eu
core en valeur par une diction parfaite,
les féthinistes peuvent le revendiquer aA bon

droit comme l’un de leurs premiers apôtres, car il
wy à pas loæ d'un demi-siècle que, marchant sur
les traces de son père, 1! traita de l'“ Histoire mo
role des Femmes”, Jules Ferry se rouvint san

doute de ses couférences qui eurent un grand re
tentissement, eu le noumant, par la suite, dire
teur des études à l'Ecole Normale supérieure .

jeunes filles de Sèvres. Ce problème de la direr
tion à doutrer AUX esprits juvéuiles fut toujour-
l’une des préoccupauons d'Ernest Legouvé, et nou-
lui devons, sur octte mnatière, des livres qui mar
quent dans | histoire de l'éducation de la Jeunesse
française, Est-il besoiu de citer “ Nos Fils et uo-

Filles ”, * Une Education de Jeune Fille”, “Las
Pères et les Enfants *, livres exceileuts, d’une 1
confortante inoralité et d'un précieux euselgu-
Welt, sortes de bréviaires, qui doivent figurer :
Ia place d'honneur de toute sérieuse bibliothèqu:-

familiale. Muls, s’il est profitable do les lire, com
bien n'est-il pas plus efficace encore d'entendr-
les cuseignenents qu'ils coutiennent, de la bouchu

de cet éducateur aimable et bou, si vraiment pater
nel, qui propagea le savoir de la façon la plus in
génivese, la plus efficace et surtout la ph
séduisante.

Décoré de la Légion d'honneur en 1845, M. Le
gouvé était grand-officier depuis quelques années
déjà.

Il laisse une fille, Mme Desvallières, mère de M.
Maurice Desvallières, l'auteur dramatique ; de M.
Georges Desvalliéres, artiste peiutre, et de Mine

Palhadiile, feuime du compositeur.

11 s’est éteint au milleu des siens, dans sou ap
partemeut de la rue Salut-Mare, où avaieut véeu

ses parents, où Il était né, et où tout lui rappelait
leg étapes de sa longue existence. Dans ce cadre
paisible et iutimie, ses jours furent heureux ©

doux, car il s’y trouvait comme caveloppé par tous
ses souvenirs chers, et il y a fidèlement suivi le
traditions familiales, donnant exemple de plus
plus rare de l'existence d'un sage et d’un hound

homme, dans la plus 1wble acception du tuot.
N'est-il pas curieux de aoter le goût passionu

que moutra toujours pour l'escrime le pacifique
et charmaut académicien ?

Ce n’est pus qu'il eût en lui du bretteur, mais
outre qu'il considérait ce genre de sport commu

essentiellement hygiénique, il estimait que, cou
me ia conversauon, cet exercice relève de l'art
français. Il y excellait, du reste, et 1] se montrait

des plus assidus à la salle d'armes tustallée juste
meat dans la maison qu il habitaii. I commeuca
à tâter du fleuret dès l'âge de sept aus ; mais c'est
seulement vers sa treute-cinquième anuée qu'il
prit l'habitude de s'aligner quotidiennement sur ‘a

plauche,

Comme auteur dramatique, il avait un faibl-

pour l'épée, et notre confrère, M. Galtier, rappe
lait de lui, ces jours derniers, cette amusant

boutade :

“Que voulez-vous qu'on fasse, dans une comné
die, disait-il, d'un homme blessé au pistolet “ li

n'est bon à rien. Mails à l'épée, il revient, deux
minutes après, la main dans le gilet et essay.
de sourire. La jeune fille ou la jeune femme

dit : “ Comme vous êtes pâle, mousieur ! — M-
mademoiselle.” Alors paraît, par hasard, ut pe
tit bout de taffetas d'Angleterre, — Clel! Henri,
vous vous êtes battu!” Ah! l'adimirable verbe

que le verbe se battre. Tous les temps en sont
bous. Vous vous battez!l.. Battez-vous.. Ne
vous battez pas... kt comme il va blen avec ces

exclamations : — Mon ami, par grâce ! — Mon
sieur, vous êtes un lâche! — Arthur, Arthur, je
me jette à tes pieds. ” Ne me parlez pas de théa-
tre saus ces deux collaborateurs indispensables...

l'épée et l’amour. ”
M. Legouvé a voulu des obsèques aussi simples

que possible.
Ou rapporte que sa première latention, en ex

primant ses volontés dernières, était de refuser

les honneurs militaires.
Depuis lors, les attaques dirigées coutre l'armée

avalent modifié son sentiment.
“ Décliner les honneurs militaires, disait-i1 à tu

de ses plus anciens amis, ce serait, en quelque

sorte, dédaigner notre vaillante armée.”
Et il résolut de ne pas contremander le cérémo-

nial auquel ses grades dans la Légion d'honneur
lui donnaient droit. Les troupes ont done figuré
À ses obsèques, auxquelles ont assisté toutes les

hautes personualités parisiennes.
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LA TRIBUNE DES JEUNES
ESSAIS INÉDITS

 

Sous la présente ruvrique nous publierons les
essais inédits des jeunes Ilttérateurs qui voudront
blan nous lionorer de leur collaboration.
A cutte page œ'aurout accès que des composi-

tions originales, courtes et bien bâties.
Les Jeunes écrivains des deux sexes sont invités

à collaborer À l'oeuvre nouvelle, qui, nous l'expé-
rous, sera couronnée de succès.
De temps en temps Hous proposerons des sujets

de compositiai, qui feront l’objet de tournois in-

tellectuels.
Tels concours ne manguerout

plus vif intérêt.

pas d'exciter le

A LA PHYSIO-NOMISTE, GNOMONISTE

Mademoliselle B.

Vous qui savez percer l’iusoudable inystère,
Vous qui Lisez si blea, jusques au foud du coeur,
las peusers que l'on cache ou que l'on voudrait

[taire,

Je m'incline hwmblement devant votre art vain
Équeur.

Est-ce don ou talent, est-ce science veculte
Qu'un vulgaire mortel peut connaîire, à sou gré
Quoi qu'il «u soit, pourtant, je seus grandir mon

[eulte,

En devinant déjà votre oracle sacré.

Dites-moi ma vertu, mon espoir et mon eve
Suis-je méchant où bon, et volage ou constant ?

Et l'astre qui, soudalu, daus mon âme se lève,

Dott-fl briller toujours ou s'ételndre à l'instant -

Que vous disait mes yeux ? Voyez-vous ma peu-

[sée »

Mon oveur est-il à prendre ou s’il est déjà pris -

Etudiant ma vie, et future et passée,
Faitesan’en des tableaux, au riant coloris.

Dites-mol tout, tout, tout. Banissant toute crainte,

Révéêlez le secret que j'aitends, anxieux :
Et, douce et bonne enfant, faites sans vue plainte,
Si je m'approche trop : c'est pour écouter mieux.

PAUL, HYSSONS.

Avril, 1903.
-——<e

UN HEUREUX COIN DU MONDE
———

(O Canada, mes amours !)
Dans l'Amérique ouverte par Colomb existe un

vaste pays d’une majestueuse ber uté,
Découvert au XVIe siècle, par uu marin fran-

cals, d'illustre mémoire, ce pays merveilleux, qui
voyait autrefois, sous ses grands bois touffus,
errer les tribus sauvages, est aujourd’hui habité
par le peuple le plus libre, le plus heureux du

Globe.

Les rives enchanteresses de ses fleuves, ses

beaux lacs où le poissou foisonne, ses plaines
d’une richesse inouïe ; ses forêts vierges, Impéné-
trables, où croisseut le pin et le sapin, le chène et
le noyer, le bouleau et l'incomparable érable, fas-

cinent le voyageur charmé.
Dans son sein, l’homme découvre de riches et

uombreux gisemuats de houille, de mica, de fer,

d'argent, de cuivre et d'or; et son sol, labouré
avec un soin jaloux, fournit le froment précieux,

lea grains de toute sorte, avec une telle ahondan-

ce que ce pays fortuné nourrit et ses propres

«ifants et les enfants de Ancien Moude.

Sur cette terre bénie de Dieu, In Religion et la

Justice, la main dans la main, comme autrefois
Auam et Eve dans le Paradis terrestre, se promè-
nent avec amour, couvrant de leur manteau pro-

tecteur le pays tout entier. L'Industrie, les Scien-

ces et les Arts s’y sont donné rendez-vous. et

marchent maintenant côte à côte saus jamais se

heurter.

La douce Liberté, ai chère au coeur de tout mor-

tel, honorée, adulée, y règne en souveraine.
Sur ce sol unique, le Bonheur,fils de la Liberté,

la Prospérité, fille du Travail et de la Religion,
out établl leurs demeures hospitalières où vieu-

lent s'abriter avec conflauce les citoyeus de l'uni-
vers entier,
Et cette terre mervellleuse, sceur du Ciel, terre

que le sang héroïque de nus ancêtres féconda au-
trefoix, 6 valllan(s Canadiens, c'est le Cumadn.

AUGUSTE CHARBONNIER.

——perm

POURQUOI?
 

Pourquoi ce rêve tout à coup,
Ce désir, ce besoiu de Ame,
Ce feu sacré, surhumaiu, fou,
Qui m'enveloppe de sa flamme *

Pourquoi ces souvenirs d'antan,
Ce soulèvement de ina gorge *
Pourquoi des larmes daus mou chant,

Ducs l'oeil cette couleur de forge %

Et pourquoi ces cris, cet élan

Vers aes régions inconnues ;
Ce penser noîr, ce voeu méchant

D'étaler mes blessures nues ?

Pourquoi 7... C'est que, là ! le démon
Qui chauffe l'enfer du Parnasse,
A mis dans won sein le tison
Qui change en feu les coeurs de glace,

C'est que sur ua vie à passé

Un souffle brûlant de jeunesse:
C'est que mon coeur s'est embraxé
Et que mes sens out bu l'ivresse.

C'est que j'ai noyé ma raison
Dans le vin d’une folle orgie ;
C'est que j'ai tremblé du frisson
Sublime de la poésie !

J. SUIE.
———«peam

UNE ERREUR

A travers la vitre des châssis de la comtesse de
B..., on voyait des teintes pâles, roses, vertes et

blanches, reflets des riches gazeliers, au précieux
ciselage, sur les tapisseries dispendieuses aux tons
variés. Véritable bijuu que ce château, et, illa-

ming comme il l'était ce soir-là, un soir de bal, il

se détachait du profil fantastique de la forêt con-
me le dinmuat d’une bague.
Cette longue véranda d'un côté, de l'autre, une

serre, puis un parterre couvert d'allées droites,
entrecroisées, qui se caclhnient sous les arbres,

tout était en feu, des flambeaux et des lumières
électriques à des places, à d'autres. plus poéti-
ques, des lanternes vénitieunes attachées aux ar-
bres, et qui, sous la petite brise un peu froide, se
balançalent curieusement au-dessus des fleurs et
des roses presque mouranites.

Dans les somptueux appartements du château.
c'était un va-et-vient continuel de personnes aux
titres sonnants : princes, vicomtes, marquis, ba-
ronus, ou c'était des personnes, qu'on appeile les
rois de la finance. On allait et venait, le sourire
aux lèvres, donnant ue poignée de main au mart,

un sourire À la femme.

Plus loin, dans le grand salem, cachés sous des
palmes, des musiciens hindoux joualent uue valse,

dont les trois temps faisaient enlacer les couples,

pour s’en lasser, et en harmonie avec cette mesure
régulière, rythmée, enlevante, «& valsait, Ia main

dans la main, un bras autour de la taille, et sou-
vent Ia tête sur l'épaule. C'était comme un tour-
billon, du noir et du pâle qui tournaient ensem

ble, comme une feuille de papier qu'on déchire et
que le vent fa. touruer.

C'était grand bal chez la comtesse de B..., car
ce jour là, «u fille avait 21 ans, chose que toute
personne de 22 a eue ; mais elle était fille de com
tesse, de ce monde qui, pour trop s'amuser, s’en-

nule.

 

Dans uit auire coin, le fuiuoir du comte, on

jouait. Les habits noire étaient autour du tapis
vert, et sur In table, des plèces d'or. On perdait,
puis où gaguait, la chance tournait comme les
plèces, les pièces conyne la Terre, et lorsqu'on le-
valt les yeux, ou voyait une atmosphère grise,
fumée des cigares qu’on brûlait pour tromper sa
physionomie el qu'ou murdail souvent lorsqu'une

perte donnAis uu gain à l'autre.

Puls, dehors, sous le feulllage épals, qui cou-
vrait les allées, c’étalent des rires, des chuchote-
ments, des bruits de pas accouplés, qui allaient se
perdre dans la «uit noire, profonde.

Daus la serre, un couple veuait de s'embrasser,
et maintenant, la jeune fille, de ses doigts roses,
posait à la boutonnière du jeune homme une fleur
blanche, C'était Berthe, In fille de la comtesse,
ct son cousin Raoul, veau spécialement pour cette
grande féte. Et, debout sur le seuil de la porte
qui conduisait À la serre, Paul, le fiancé de Ber-
the, eut un serrement de coeur, un accès de Cu-
lère et de jalousie, lorsqu’il vit sa fiancée embras-
ser longuement ce beau jeune homme, qu'il ue
commaissait pas. 11 tourna en faisant un serment,
traversa le parce et, rendu cnez lui, il versa quel-
ques larmes. [ua pensée d'uue trahison le fit
souffrir, mals l'empêcha de pleurer. Le leude-
main, il partait pour voyage, sans rien dire, et,
après avoir envoyé à Berthe une lettre qui parlait
du baiser et brisait les fiancailles.

Berthe, la veille, après ie baiser, avait cherché
son fianed, mais en vain, et, sous son costume de
bal, elle avait parcouru toutes les allées du parc.
lle pleura sous un saule, redoutant une cataftro-
phe, et le lendemain, lorsqu'on lui apporta la lettre

de Paul, elle était uans son lit, déjà malade. La
lettre fit le reste et, quelques mois plus tard, on
alla la coucher dans le cimetière, sous les fleurs
et les roses, où les inères vout souvent pleurer.

Et lorsque Paul, qui était roadu en Italie, ut ce
décès sur un journal français, il pleura ; puis

quand, de retour chez lui, on lui expliqua la pré-
tendue trahison de Berthe, il pleura beaucoup et
alla sur les teurs et les roses demander un par-
don qui, depuis longtemps, lui avait été accordé.

ART. ALAIN.
Montréal, avril 1903,

antl+eE——

LE PETIT BALCON

A Mile Y. L.

Vous souvient-il qu'un jour, lorsque Avril eût fait
Et l'herbe et le Lourgeon, [naître

“ Manutn ” avait permis d’entrouvrir la feuêtre ?
—Et ce jour de printemps tous trois nous vit pa-

Sur le petit baleon, [raître

Vous souvieltc-il qu’alors, moi, poëte saus aile,
Comme il en est foison,

Rempli de feu divin, vous dis : “ Mademoiselle,
Je ferai, je le jure, une chanson bien belle

Sur le petit baicon. ”

Avril jouait gafment sur l'arbre et dans la rue,
Paré ua un chaud rayon ;

Votre regard brillait, mon ame était émue,
Car un astre bien pur éblonissait ma vue

Sur le petit balcon.

Votre peusée alors s'envolait dans l'espace
Vers une autre horizon ;

Car il était ven loin celui qui de su grice
Devait orner bientôt (pardon de mob audace)

“L'autre ” petit balcon.

Et moi, tout près de vous, cueillant avec inystère
Un sourire bi«a bon,

Je vous Inissais partir: ah! j'étais un bon frère !
Mais vous devez savoir % mn vle était entière

Sur le petit baleon.

Depuis ce temps, pour vous, l'âne a changé d em-
Et l’astre d'horizon; [biéme

Un autre à votre oreille a murmured : “ je t'aime",
Mais moi, depuis ce temps, ol. j'ai fait mon

Sur le petit balcon. [poême

LT. A. TRUDEAU.
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Possédons-nous la photographie du Christ ?

ÉTUDE SCIENTIFIQUE DU SAINT SUAIRE DE TURIN

 

Est-ll possible que nous possédious l'image pho-
togruphique du Christ . Cette question, qu'uue
découverte inattendue a tout à coup soulevée et
que des études réceutes out permis d'examiner
sclentifiquement, ue pouvait mauquer de provo-
quer une curiosité passionnée. Il semble établi dès
waintenant que I'lmage en présence de laquelle on
se trouve, et dunt la photographie a révélé la ma-
jestueuse beauté, n'est pas l'oeuvre d'un peintre,
mais qu’elle provient d'un corps couché sous le
sualre où ee s’est Imprimée. Quel était ce

corps ? Peut-on penser que c'était celui du
Christ ? Autant de questious que Lous nous bor-
nons à poser d’après le curleux et savant travail
que M. Paul Vignon, docteur ès-scieuces, publie à
la ‘ibrairie Masson, sous ce titre : ‘le Linceul du
Christ ”. Nous terminons sur un point d'interro-
gation, laissant au lecteur 4 prendre parti, suivant
sa conviction personnelle, dans des problèmes si
graves et si délicats.

* . LS

Les historiens nous disent que jamais Léonard
de Vinci n’essayait de peindre la figure du Christ
sans que sa main tremblât, et qu’un jour, comme

il était en train de peindre la fameuse Cène de
Sainte-Marie-des-trâces, À Milan, il avoua au dur

Ludoic Sforza “ qu'il n'espérait guère trouver sur
la terre le type du divin Sauveur, et que même son
imagination était impuissante à concevoir son
idéale et céleste beauté ”, Si-sa main tremblait,
ce n'était donc pas seulement d’émotion religieuse,

mais aussi du sentiment qu’il avait de la difficulté
de rendre avec l'apparence de In vérité Ia physio-
nomie de Jésus-Christ.
Aucune figure, en effet, n’est plus difficlie à réa-

liser par l'art. On manque ici de toute espèce de
documents. Il n’est pas dans l’histoire entière de
personnage sur les traits duquel nous soyons moins
renseignés. Nous avous des portraits authenti-

ques ou du moins contemporains des pharaons, des
«mnpereurs romains ou byzantins ; du Christ, nous

t'en avons pas un seul.
Cependant, regardons dans mos musées. les

peintres ne se font pas faute depuis bien des sie-
cles de représenter le Christ. On raconte même
qu'un jour, Gustave Doré, ayant fait une tête de
Christ dont on lui contestait la ressemblance, s'é-
cria, furieux : ‘“ Mais si, c'est Lui! Je vous
assure que c'est tout à fait Lui”. Sans tomber

dans ces exagérations, il arrive souvent qu’on en-

tende dire de quelqu'uu : “Il a une tête de
Christ’. C'est done qu'il y a dans notre imagina-

tion un type consacré. Commeut s’est-il formé ?

NOUS N'AVONS AUCUN DOCUMENT CONTEM-
PORAIN SUR LA FIGURE DU CHRIST

Notons d'abord que image du Christ ne nous

est fournie par aucun portrait.
Supposons que quelqu'un «des premiers chrétiens

ensevelis daus les catacombes vienne à ressusciter
et aperçoive dans nos musées ou dans nos églises
une tête de Christ de Raphaël ou de l’un quelcon-
que de nos peintres religieux : il ne la reconnaf-

trait pas et ne devinerait pas du tout quel person-
nage elle est censée représenter,

S1, au comiraire, il voyait tracée bien clairement
sur un mur la forme d'un poisson, celle d’uve
ancre de navire, d’une colombe tenant dans son
bee un rameau d'olivier, celle d’un jeune Orpliée
cuiffé du bomet phrygien et jouant de la lyre,
d'un berger sans barbe portant une brebis sur ses
épaules, ou bien encore touchant de sa bagueite
tune momie égyptienne, alors ce chrétien des pre-

miers âges reconnaîtrait et saluerait le symbole de
son Dieu. 11 d'a pas connu d’auire image du

Christ ; 11 n’a eu sous les yeux aucune représenta-
tion de ses traits ; Il se bornait À user de ces for-
tues purement symboliques et parfois même À
demi-païennes pour évoquer l'idée du Sauveur.
En effet, pendant toute l’époque où l’on aurait

pu conserver un souvenir direct du Christ, on s’est
scrupuleusement Inter. d'en faire des images.
On craignait qu'elles ne vinssent à être profanées
par ‘es païens. D'ailleurs, les premiers chrétiens
ne doutaient pas que le Christ nie fût continuelle-
ment présent parmi eux. Des symboles {très obz-
curs, qui étaient plutôt des signes de ralllement,
leur suffisaient. Le Christ était pour eux à la fois
“présent * et “ caché ”,

mnt rs

Plus tard, ils tracèrent de lui quelques figures.
Les plus anciennes sont celles trouvées aux cala-
combes de Salut-Calliste et de Salate-Cécile. Elles
remontent tout au plus au Ille siècle, et, par con-
séquent, L'ont aucune valeur comme ressemblunce.

Daus l'absence abxolue de documents graphi-
ques dus À ceux qui ont connu le Christ, pouvers-
nous du moins Invoquer leurs descriptions Ÿ S'ils

n'out pas dessiné, n’ont-ils pas écrit ou du molus

parlé ÿŸ Ici encore rien de certaiu. Il n’y à pas un
mot dans les Evaugiles ni dans les Epitres, ni
dans tout ce qui a été écrit pendant les deux pre-

 

REPRESENTAIENTLE
ES PEINTRES FLAMANDS ET ALLEMANDS DU
XVo SIECLE, d'aprés les tableaux de L. Kranach, Q.

JESUS - CHRIST, TEL QUE

Massys, R. Van dr W-yden.

tiers siècles de l'ère chrétienne. Plus tard, il n’y
a pas eu là-dessus de tradition positive, mais seu-
lement va sentiment. Le sentiment unanime chez
les prenuers teres de l'Eglise était que le Christ

était dépourvu des caractères qui, À notre point de
vue humain, constituent la beauté, “I a paru

saus beauté ”, dit Justin le Martyr, qui vivait au
lie siècle. Il se “ dépoulilu de toute beauté liu-
maine”, ajoure Clément d Alexaudrie. Tertullien
dit que l'apparence du Christ ne plaidait pas pour
lui, ** tellement son corps était ydépourvu de no-
blesse humaine”. Et, comme le paien Celse re-
prochait aux chrétiens ‘eur culte pour un être de
si chétive apparence, Origène reconnaissait qu’en

effet il pouvait manquer quelque chose à la beauté
au Sauveur, se boruant à protester que l’expres-

sion de sa figure était noble et divine,
Plus tard, ce fut le sœitiment contraire qui pré-

valut ; mais ce n’était toujours qu'un seutiment.
Le principal argument de ceux qui soutiennent
cette idée de beauté est l'impression profomxle que
produisait tout de suite le Christ. Que le Christ
ait possédé nu plus haut point dans le regard,
dans la voix, dans le geste le dem de séduction et

d'autorité ; qu’il eût une flamme ardente et un
doux sourire, cela ne fait doute pour personne.
Mais I. u’y a rien là qui ressemble à cette régula-
rité absolue des traits qu’ont imaginé pour lui les
pe ntres de ln Renaissance.
Saint Augustin, qui vivait au Ve siècle, avait vu

les nombreuses images du Christ qui existaient de
son temps ; or, il déclare quelles étaient toutes
différentes les unes des autres. (1 nous dit en ter-
mes formels : ‘“ Nous ignorons complètement ce
que fut ln figure au Christ”.

ll, EXISTE POURTANT UN TYPE TRADITION-
NEL. — D'OU VIENT-IL Ÿ — UNE LETTRE
FAMEUSE

Pourtant, un type consacré est veuu jusqu'à
nous : le front dro. les yeux noirs aux sourcils
arqués, le nez long et mince, la bouche très bien
faite, les cheveux longs, divisés sur le front en

parties égales et retombant en boucles sur les

épaules, la barbe peu fournie laissant découvertes
les lèvres, se terminant en une double pointe,

D'où nous est venu ce type et comment s'est-il
imposé ?

Il était de tradition constante cheg les premiers
chrétiens que c'était l'effet d'un miracle, l'image
du Christ s étant 1ixée elle-même miraculeusement
sur des pièces de lin devant lesquelles sa figure
était un instant demeurée. On racontait, par exem-
ple, que, pendant la vle de Jésus, un roi syrien
nommé Abgar, étant malade et ayant entendu par-
ler des miracles du Christ, avait conçu l'idée de se
I'attacher comme médecin. Il lui avait envoyé
une ambassade qui avait rencontré Jésus à Philip-
pes, et lun des ambassadeurs, étaut un peintre,
en avait profité pour tâcher de faire le portrait du
Christ. Il avait échoué; mais Jésus, sur ces
entrefaites, s’étant lavé la face, voici quo le linge

dout 1) s'essuya se trouvait mlraculeusement reeuu
vert de ses traits. Les ambassadeurs repartirent
avec co portrait, qui guérit leur roi et fut loug-
temps vénéré eu Orlaut.

De même, on raconte que, durant la Passion, une
des salntes femmes, nommée Véronique, “ Vera
feon’ (Vrale lage), s'élant approchée du Christ
POUr esguyer sa face sangante, l’image divine de-

mera iraculeusement  huprimée sur la toile.
Actuellement, ee valle, ul jour de la semaiue

salute, est exposé À In vénération des fidèles, du

haut d'une des Iribunes que surplombe In coupole
de Saint-Pierre.

Ces Images, conservées daus des sanctuaînes

d'Orient et d'Occident, cautribuèroat+lles à fixer
le type que nous counalssons Ÿ C'est fort possi-
ble. Ce qui est certain, c’est que nous retrouvons

ce type clairement défiui dans deux descriptions,
l’une du «ue siècle et l’autre du XIIe. La pre-
mière est de Jean Damascène répoudant aux Ma-
nichéeus. Jesus y est représenté comme beau ct

très grand, avec de belles boucles légèrement fri-
rées, daus lesquelles aucune maln, sinon celte de
su mère, n'avait jamuls passé. M avait des soureils
très arqués joints au mllleu du front, ln figure
ovale, le teint pâle couleur d'olive, les cheveux et

la barbe couleur de blé mûr, des yeux brillants

conune ceux de la Vierge, wie attitude légèrement
penchée, la voix douce et sonore, un regard plein
de douceur, de sagesse et de diguité.

L'autre description, à Jamais fameuse dans les

fastes de l'Art, se trouve dans une lettre qu'un
certain Lentulus, * président du peuple de Jérusa-

leim ” (sic), aurait écrite au Sénat romain, du
vivaut même de Jésus : “ H est survenu, dito],
dans ces derniers temps, un homme d'une haute
taille, beau, d’une contenance telle qu'elle inspire
À ceux qui le volent, À la fois de la crainte et de
l'amour. Sa cuevelure est flottante et bouclée, un
peu de lu couleur de la grappe de raisin et brit-
Jante, retombant sur ses épaules, partagée en deux
parties égales au millcu du front, selon la mode

des Nazaréens. Son front est unl et d'un calme
parfait, sa race est sans rides ni boutons, et se

colore d'une délicate rougeur. Som nez et sa bou-

che sont d’un dessin impeccable. La barbe est
abondante et de la couleur de la noisette ruûre,
comine la chevelure. Elle n'est pas longue et est

partagée en deux pointes, les yeux sont sail
lants, brillants et de couleur changeamte. Dans
la colère, 11 est terrible, calme et affectueux dans

 

  
LE SAINT SUAIRE : L'empr'Ante du Corns vu de face.

Tête à tête avec la première, une autre empreltite
montre de fave la tête et le corps d'un bomme ayant
les mains croisées et portant sur le front, aux poignets,
aux chevilles, sur la poitrine, des traces de blessur:s
en tous points semblables à celles du Christ.
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le conseil, Joyeux sans se départir en rien de sn

dignité, Ou ne l’a fjummals vu rire, mais où l'a sou-
vent vu pleurer. Bes mains et ses membres soul
beaux à voir. S'il parle, 11 est grave, réservé, mo-

deste,”
A partir de cette lettre, qui, «a fait, est du XIIe

siècle, le type est fixé. Résume-t-elle sur l’aspect
physique de Jésus les fuaxes qui l'ont précédée 7
C'est infiniment probable. Dans tous les cas, elle
résume celles qui l’ont suivie. A partir de ce mo-

ment, aucun pelutre n'osera s'y soustraire. Beub,
un sauvage comme Michel-Ange, ou un indépen-
damit comme notre contemporain Burne-Jones,

imaginera un Clirist tout À fait différent. H yon
désormais une “ressemblance ” du Christ, 1 y a

win type traditionnel. .

DIFFERENTES INTERPRETATIONS D'UN
MEME TYPE

Mais ce 1ype traditionnel a évolué, lui aussi. En

le respectant dans ce qu’il a d'essentiel, les peln-

tres y ot lutroduit certaiuves mnodifications d'après
les sentiments qui doiminalent à :eur époque.
Aux époques de persécutions, de souffrances et

de martyre, de quol les hommes avalent-ils be-
soin 2 Dune vision joyeuse, douce, triomphante,
et d'un réconfort, Jusqu'au IVe siècle, le Christ
est représenté jeune, souriieit, À quinze où seize
ans. C'est le symbole de l'Expérance.

Plus tard, quand la cause chrétienne aura triom-
phé, il sera représenté comme un roi, un empe-

reur dans toute sa gloire ou un pontue bénissant.

Sa figure «st d&a lore celle d'un homme beaucoup
plus âgé, de trente ou même de quarante aus : la

barbe a poussé et est beaucoup plus abondamment
fournie. Les cheveux très longs envalilssent le

front, devenu très étroit.
C'est seulement après sept ou huit cents ans de

christianisme que la figure du Christ devient dou-

luureuse, qu'elle vieillit dans la douleur et appa-
raft gémissante daus des scènes de martyre et
d'horreur. Ou croit approcher de la fin du monde.
La foi ardente des premiers âges a pris un autre
caractère : l'allégresse d'espérance est comme prt-
ralysée par la terreur du jugement dernier ; les
famines et les pestes surviennient ; on souffre et
l'on s'agenouille devant le Christ ‘‘ figure de dou-

leur”.
La peinture, qui, à cette époque, n'a aucune idée

de l'exactitude, aucun sentiment de la réalité vi-

vante, s'interdit tout mouvement, toute observa-

tion nouvelle de la nature et de fa vie. Aussi, le
Christ byzantin, figé dans une mêmue attitude,

devient-il bientôt une Image rigide et Impassible.

, Dans les pays d'Occident, au contraire, la vie
religieuse, plus spontanée, plus naïve, donsiait aux
pointres une plus grande liberté. Après les ter-
reurs de l'an inille, ce qui prévalut dans les Arts,
ce fut In joie de In Rédemption. I y eut un élan

de jeunesse comme aux premiers jours du chris-

tianisme. On se mit A peindre surtout les mystè

res joyeux : les Nativités, les Enfants-Jéaus, les

anges, Mais, pour la figure du Christ adulte, un
autre sentiment se faisait jour. læ Sauveur, qui
venait encore do épargner le monde, avait donné
son sumg pourlui. 11 fallait toucher les coeurs où
wagissalent plus ni la foi ardeute des premiers

jours, ni les ardentes terreurs de l'an mille. Pour
ubteuir un redoublement de ferveur, il fallait mon.
trer le Christ souffrant, faible, émacié.

D'ailleurs, une opinion très répandue au Moyen-
Age était que la maigre ur est un signe de sainteté.
lorsqu'un enfant grundissait, débile, pâle, cela

semblait une prédestination. le Christ devait
done être le plus émaclé des enfants des hommes.
Tel est, en effet, celui des Primitifs. Au XIIIe et
au XIVe siècle, son agoule attriste même le ciel
il est représenté crucifié entre les bras de son

père,

 

LINGE DK
SAINTE VERONIQUE : Tableau de Zeithlom, peintre

LA SAINTE FACE, IMPRIMEE SUR LE

allemand du XVIe siècle. — Les Ecritur s racontent
que, durant la Passion, une des Saintes Femmes s'é-

taut approchée du Christ pour essuyer sa face san.

glante, l'image du Christ resta miraculeusement fixé

sur la toile. Le peintre allemand Zeltblom s'est ins-

piré de ce passage des Kcritures, donnant au Christ.

ainsi que le montre la comparaison avec les autres

gravures, lestraits mêmes que la tradition lui prétuit

alors.

Mais en mbme temps que les artistes expri
insleul duns lu figure du Christ jes sealliveuis gé-
néraux de leur époque, chacun y mettait quelque
chose de sa ressemblance personnelle et de ses

traits particuliers. Chez Roger Van der Weyden,
la figure est flamande, les yeux à fleur de tête,
les lèvres minces, la barbe rare, le regard est pas-
sif, le geste lent et thulde, De même, ies Christ
d’Albert Durer ne sont que les portraits du peln-
tre, vu peu viellli et un peu Idéalisé, C'est un

Allemand vigoureux «et peusif.
Le Christ que Michel-Ange peint sur les murs

de la 8ixtine a cette exuberance de vie que la Re
talsance & mise partout,
Celui de Rubens sera flämand. Celui du Cor-

rège sera doux et beau comme un rayon de
lumière, Tous cherchent lu beauté sans catac-
tère blen déterminé. Dans toutes ces figures des

XVIe, XVIle et XVIIIe siècles, le type oriental
est perdu ou très voilé.

Mais le désir de retrouver les traits véritables
de Jésus-Christ s'éveillait avec les découvertes
Iincessantes de la xcleuce.  L'Anglais Holman
Hunt allait passer quatre années dans les villages
où vécut le Christ pour y retrouver sa physiono-
mie Bida faisait les mênies recherches. Beau-
coup plus tard, M. Tissot consacralt de longues
auvées en Palestine, à cette résurrection bistori-
que, et en epportait les figures que l’on sait.
Cependant, les esprits religleux ne se sont ja-

nutis trouvés pleinement satisfaits par aucun de
Ces essais sur la physionomie du Sauveur. Ils

continuent à leur insu d'avoir la viellle idée des

catacombes que l’image du Christ ne pouvait être
tracée “ de la main des hommes”. Or, voici pré-
cisément qu'on nous montre aujourd'hui une
Image du Christ qui n’aurait pas été faite par “la
main des homines”...

Il est difficile de concevoir une découverte plus
imprévue ¢t pius propre à faire sensation. Rien
de plus frappant que l’étude de cette Image lors-
qu'on la soumet aux méthodes de la science mo-

derne. Rien de vlus passionnant que les problè-
tues qu’elle soulère.

UNE ETOFFE OU SE VOIT L'IMAGE D'UN
HOMME QUI A ETE MARTYRISE.

Si un caractère inattendu de cette image vient
d'être soudain constaté, l'image elle-même était

connue depuis longtemps.

La cathédrale de Turin possède, sous le nom de
Saint-Suaire, une grande pièce d’étoffe, longue de
4m. 10, large de 1 in. 40, en toile de lin très fine.

On reconnaît sur cette étoffe deux images posées
tête à tête : elles représentent le même homme,
d'une part vu de face, v'autre part vu de dos ;
l'homme a des plates à Ia poitrine, aux matins, aux
pieds. Il semble que sea corps à été étendu sur la
partie inférieure de ce linge «1 que la partie supé-
riecure à été rabattue sur sa tête, de manière à le
couvrir jusqu'à l'extrémité des pieda ; alusi, de
chaque côté, son corps se trouvait recouvert de
haut en bas : de là les deux traces qui, dès qu’on
déploie ce linge dans toute sa longueur, apparais-
sent bout À bout.

Quelle est la provenance de cette pièce d'étoffe 7
L'h:stoire s'est établie d’une façon très sûre à

partir de l'année 1353. A cette date, on la trouve
dans l'église de Lirey, en Chatupagne : les cha-

noines de Lirey Ia reçoivent en cadeau d'un sel-

gueur dout les ancêtres avaient élé aux croisades

et qui lui-inême y était allé. Elle devient, à partir
de 1452, la propriété de la maison de Savoie ; du-
rant plus d'un siecle, elle est presque constamment

conservée à Chambéry, et il s'en faut de peu qu’en

1032 un Incendie ne la détrulse ; In châsse d'argent
qui la refermait est en partie fondue par le feu:
In p'èce dcioffe demeure intacte, sauf quelques
traces de fumée et de brûlures. Cette circons-
tance accrut l'in Grêt que la maison de Savole por-

tait à cette remarquable étoffe: en 1578, on la
transporta à Turin, sous la coupole de la cathé-
drale, et ce fut là sa deriière étape. Tant à Turin
qu'à Chambéry, tant à Chambéry qu'à Lirey, la
tradition voit dans ce morceau de Tin le suaire
même du Christ, Mais c'est une date fort tardive
que evlle de 1363 : 11 y n treize longs siècles anté-

rieurs, durant lesquels nous ne pouvons suivre ce
sunire, dont la valeur historique se trouvait dimi-

nuée d'autant par cette énorme lacune.

IMPREVUE DE LA PHOTO-
NOUS AVONS AFFAIRE A UN

INTERVENTION
GRAPHE.
NEGATIF

Aussi, n'attachait-on qu'une médiocre fimpor-
tance à la tradition de Turin, lorsqu'’en 1898, on

eut l’idée de faire prendre des photographies de 

SUR LE EST-SAINT-SUAIRE
PHOTOGRAPHIE DU CHRIST ? — Ré-

duite en masque, sans oreilles, sans cou, sans épaules,
cette tête n’est aucunement telle qu'un peintre aurait
pu la représenter, mais «lle s'impose À l'admiration

VISIBLEL'IMAGE
3 UNE“lil Ke

par le caractére de calme, de grandeur, de gravité
dans la souffrance, qui lui donne une beauté vraiment
extraordinaire.

cette pièce d'étoffe. C'était affaire de curiosité,
et rien de plus : et l’on ne prévoyait ca aucune
façon quels problèmes scientifiques allaient brus-

quement surgir.

Rappelons ici quelques principes très simples de
l'art photographique.
Lorsqu'on développe une photographie, l’image

qu’on obtient sur la phique de verre s'appelle un
“négatif ” : les parties blanches ou claires du su-

jet photographié viennent en noir sur la plaque ;
les parties noires apparaissent eu blane. Mettez
ensuite sur cette plaque une feuille de papier sen-
sible à l'influence ae la lumière : les moirs de la
plaque faisant obstacle aux rayons lumineux con-

servent blanches les parties correspondantes du
papier ; les blancs de la plaque, au contraire, se

laissent traverser, et le soleil noircit les endroits
correspondants du papier. Ce dessin ninsi obtenu

est le contraire de la plaque : il est le “ positif ”;
11 reproduit d'une exacte façon le sujet photo.
graphié.

D'après ces principes que tout ke monde connaît
ef compreud, on s'attendait à ce que la photogra-
phie des traces un peu frustes conservées sur la
p'èce d’étoffe de Turin reproduisft l’étoffe en noir,
les traces et les taches «a blanc, et qu’elle gardât,
dans cette reproduction, ce je ne sais quoi d'im-

précis et d'un peu effacé qui distingue l'original.

Or, les journalistes présents nu développement
de cette puotographle, publiaient, le lendemain
même, le récit de In découverte la plus Imprévue.
“A mesure que l'épreuve s'est développée, écri-

vatent-lls, on à vu apparaître quelqie chose de
vraiment inattendu. Cetait le dessin parfait et
complet de la Sainte-Face, des mains et des mem-
bres, qui venait à la lumière, comme si, au lieu de

reproduire le linceul où le corps avait été enve-
loppé, on avait pris directement l'image du corps.
Le suaire était donc lui-même un “négatif * exact
du sanglant cadavre que l'on y avait déposé.

Ainsi, en regardant le sunire lui-même, on aper-
cevait des taches brunâtres, plus foncées que le
fond, dessinant en taches effacées les deux formes
humaines que nous décrivions tout à l'heure ; et

le développement photographique formant un né-
gatif, de ce négatif rendait, sur le cliché, un posi-

tif, c’est-à-dire !.mage exacte d'un être humain.

Depuis ce jour, :a question se pose d’une façon
toute nouvelle, et les hypothèses, jusque-là admi-
ses, doivent être défiuitivement écartées.

D'après M. Vignon, elle résulte d’une impression
à distance, projetée par le corps couché sous ce

suaire, impression analogue aux actions photo-
echituiques. 1 remarque, en effet, que l'image a
obéi à In loi qui régit toutes les actions de ce

genre. Voici cette loi : “ L'impression a été d’au-
tant plus énergique que la distance du corps au
drap était moindre.”
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Quelle est la mère qui n'est pas, en quelque

sorte, plus coquette pour ses enfants que pour elle-
même ? C'est si bon et al facile de les faire beaux,
ces chers petits! Leur grâce mignonne est Irré-
sistiblement parée avec un rien de mousseline, une
touche de dentelle, un choux de petit ruban, que

sais-je ?
Mais encore, faut-il veiller À ce que les petits

membres graciles ne soient en rien gêévés par le
vêtement, et, Avant même que de songer À l'élé-
gance, il faut songer au confort et à l’hyglène de
ces chers petits. Je lisals, tout dernièrement, & ce
propos, un aricle sur les chaussures d’eafants,
dont j'ai détaché l’entrefilet suivant, le trouvant
très justement pensé :
“Avant tout, les petits pieds doivent être à l'aise

dans les boitines aux larges bouts carrés, À la se-
melle épaisse et débordante. C’est qu'en effet, de

ai Te 2
4
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la chaussure dépend mon seulement l'élégance de
la totlette, mais encore l'élégance de la démarche,
de l'allure toute entière, par conséquent.

Si le budget de tollette de nos enfants est très
limité, économisons plutôt sur la robe, le manteau,
le chapeau, mais que nos économies me portent
pas sur la chaussure. Souvenons-nous que, même
revêtu d’un laiînage bon marché, un enfant reste
élégant s’il est chaussé correctement.
La chaussure doit être appropriée aux toilettes,

Aux circonstanoes et à l'Age de l'enfant. Dès que
l'enfant commence à marcher, la maman doit vell-
ler avec un soin tout particulier sur sa chaussure
et sur l'entretien de cette chaussure. Je connais
une maman qui, rhaque semaine, fait ce qu'elle
appelle “ l’inspection des semelles”. Elle a, grâce
À cette inspection, guéri totalement sa fillette de
cette petite infirmité, fréquente chez les enfants
et parfois même chez les grandes personnes, qui
consiste À verser le pied en dedans et qui, parfois,
s'aggrave au point que la jambe s'arque et que la
démarche est comme boiteuse. II faut alors avoir
recours à l'orthopédiste, aux contre-forts d'acier,
aux tiges de fer, pour redresser la jambe, autant
de frais pour les parents et de tortures pour l'en-

A
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fant, Ou peut éviter tout cela eu agissaul comme
cette maman, qui, chaque semaine régulièrement,
envoyait les petites bottines chez le cordonnler,
lequel munissait la semelle et le talon à l’endroit
“versé” d'une rangée de clous à têtes rundes :
c'était ainsi comme un coutre-fort qui rétablissalt
l'équilibre de la chaussure. Au bout de six mois,
le pled de l'enfant se posait régulièrement, et elle
à aujourd'hui la plus gracieuse démarche. Il en a
coûté à la maman un peu de vigilauce et une dé-
peuse hebdomadaire de quelques sous.
Les tout-petite portent dans l'appartement des

petites bottes lacées À semelles souples, en cuir
beige clair ou rouge. Je déconsellle beaucoup pour
eux l'usage des chaussures dites “ babys”, qui
sont jolles, mais qui ont le grand désavantage de

laisser libre la cheville, alors qu’elle a besoin d’ê-

tre soutenue.

id

mA
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L'une est eu porgé crème et l'autre en broderie
Anglilne posée sur transparent de taffetas blanc,
Il va sans dire que w'Linporte quel Ussu léger

peut être employé avec autant d'avantage pour ln
confection ue ces petits vêtements,
Pour les petits garçons, In mode à auss! seu cu-

prices et ses fantaisies.

En ce siècle d'émancipation, la robe ne leur sied
pus lubglemps, Jusle pendant lo temps où leur
marche, encore hésitante, a besoin d'être envelop-
pée et dissimulée. Mauls, lorsqu'arrive l'heure so-
lennelle des trois ans, le jee homme doit porter
culotte ; le pantalon court, serré au-dessus du
genou et qui découvre un petit mollet bien eqmpe,
avec cela une blousette qui laisse tous les mouve-
ments libres, pour les jeux et les ébats. Voilà nos
petits ‘hommes habillés jusqu'à huit ans.
Comme étoffe, beaucoup de lainages de fantal-

sic, la serge blanche ou bleue, le velours anglais,
selon le degré d'élégauce que l’on veut mettre dans
le costume.

Parfois, la blouse n'est pas assortie au pautalon,
celui-ci est en serge ou en cheviotte, en velours
bleu, et la chemisette en flanelle, en sural blanc
ou crème. D'ailleurs, Mes(lames, je suis sire que,
pour vos chéris, les Idées personnelles et gentille

 
   

MODES ENFANTINES

Pour la promenaue, chiaussez le bébé à partir de
deux ans de la bottine (a cuir fauve À large se-
melle épaisse et débordante, et sans talon. Rien
de Joli comme ces bottines boutonnées de cinq gros
boutons et complétées des bas jaunes exactement
assortis de teinte, en soie ou en fil d'Ecosse, les-
quels moulent bien les petites jumbes et les font

paraître plus élancées. ”
* + .

Nous donnons aujourd hui quelques inodèles de
toilettes d'enfants. La première figure, À gauche,
représente une robe pour fillette de 4 à 5 ans, en
lainage fond blanc à petits pols cerise. Jupe for-
mée de trois volants froncés et bordés d'une petite
guipure. Trois voknts de même au corsage.
Ceinture en satin Liberty, cerise, se nounat der-
ridre. Manches courtes, légèrement bouffantes,
La suivante est une robe en toile de svie rose pâle
pour baby. Taillée toute droite, avec au bas une
étroite guipure et un groupe de plis de lingerie.
La troisième figure représente ur vêtement de

garçonnet en drap mastic composé d'un dos sans
couture et d’un devant croisé fermé par une sous-

patte. Col-revers bordé d’une guipure. Les deux
Autres sont des robes pour fillettes de 4 à 5 ans.

vous viendront en foule : cols de lingerie, de piqué
blanc, dégageant le cou, cravates molles, formant

le noeud carré, petits foulard noués négligem
ment, ceintures de cuir blanc ou en peau de dain.
ou larges écunrpes de surah crème ou noir, nouées

de côté et eachaut l’ajustement de la blouse.
e ° LS

Décidément, nos maisons canadicmnes de l'Est
sont en train de devenir le centre d'attraction dv

toute la population élégante de Montréal. Des
quatre points cardianux de notre bonne ville, en
effet, les élégantes et les reines du bon goût.
affluent vers les superbes étalages que présentent
sous le soleil printanier les grandes maisons Du-
puls, frères, et Letendre, fils, ainsi que la maison
de modes si blea nommée “ Mille Fleurs”, et celle
von moins charmante de Madame Dewet. Jv

regrette que l’espace me manque pour vous dire,
mes chères lectrices, comblen je viens d'être char-
mde par la vue de toutes les jolies choses qu’ou
admire en visitant ces splendides expositions de
modes. Je me propose toutefois de vous en faire
quelque peu de description, prochainement ; c’est
sur cette assurance que je vous dis : Au revoir.

LAURENTIENNE,

 



 
|

  

LES ENFANTS
 

Beaux petits chérublus, à chevelure blônde,
QuI sourlez toujours, joyeux et bleu vivants,
Que vous importe à vous la tempête qui groude,
Et la nelge du ciel et la fureur des veats !
Votre oreille est férmée aux lointains bruits du

[moude

Jamais vos rêves d'or ne furent décevants.
Que la terre soit fixe, errante, plate ou ronde,

Dans les siècles passés ou les siècles suivants,
Vous n'eu dormez pas moins, chers mignons,

[blanes et roses,

A bouche épanoule, à paupières bien closes,
Dans le nlu des berceaux, uoulllettement blottis,

Et vos mères sont là, Vos tantes, vos marralnes,
Eplant ie réveil charmé des plus petits,
Quand un nouveau Noël fait pleuvoirles étrennes,

A. LEMOYNE.

-+pe

MONSIEUR L'EXEMPLE
 

(HISTOIRE VRAIK)

C'était dans une classe de garçounets de dix à

douze ans, et ton y chuchotait fort en l'absence

du mattre, que le directeur avait fait appeler.

“Le nouveau va venir, disait l’un.
—Un nouveau à Pâques, allous done !
— Oui, le petit frisé, qui est catré dans la petite

classe Il y a trois mois, et il est trop savant pour

les autres.

 

 

    

 

* Volclun nouveau camarade, J'espère qu’il a» trouvers

Hier parmi vous"

—Comment le sajs-tu ?
—Mon pere connaft sa maman et elie a dit que

son fils pourrait servir d'exemple à tous les en-

fants,
—Oh! oh! oh.” Ces exclaimations, répétées

sur différents tous, incrédulité, moquerie, indigna-

tion, ne présageaient rien de bon, lorsque la porte

s'ouvrit, et, au milieu d’un silence subit, le maître
dit en montrant un enfant qui le suivait : “ Mes

anis, VOIR un nouveau camarade, Georget Rey-
mondoy ; j'espère qu'il se trouvera bien parmi
vous ; C'est un excelleut écolier, docile, appliqué...
—Un exemple, «afin, murmurdrent quelques

voix,
—-Tout juste, fit le maître, qui avait louie fine,

un exemple que je vous recommande !”
L'enfant, ainsi préseuté, était un gentil bambin

de dix ans, À l'air franc et souriant. “Aie! pensa-
t-il, cela s'annonce wal. Je ne parais pas très

bienvenu tek. N'importe! Courage, mon cher

Exemple, nous nous détendrons.”
L'enfant gagna lestemeut in place qu'en lui in

diqua, puis 1 promena gafîment sea regard autour
de lui, et lel et là 11 aperçut des clignements d'yeux

et des grimaces. “Ca y est, se dit-il, mais nous

verrons bien !”

La classe passa sans incident : le professeur se

faisait rendre compte des devoirs et des leçons de

vacances ; Georget, n'ayant rien à y voir, se tenait
coi. A la sortie, dans la cour, un dex plus grands
écoliers vint se planter devant lui, en disant d’un
air provocant : “Bonjour, monsieur l’Exemple. ”

Gcorget porta vivemcut ln main À sa casquette.
et, ‘a levant d’un air malin : “M. l'Exemple te si-
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+ Ml'exemple te salue, mon vieux **

lue, mon vieux !” Puis il fit une pirouette et une
cabriole, le tout si drôlement que le grand éclata
de rire. “ Tiens, lui cria-t-il, tu me plais: tope
là!” et les deux garçons se serrèrent la main.

L'après-midi, il y avait du calcul, le côté faible
de Georget, et, tout abasourdi encore par le chan-

gement d'enseignement, il essayait vainement de

résoudre les problèmes proposés, Aussi, comme
sou voisin lui disait : “C’est toi qui vas faire ia
logon, hein, l'Exemple Ÿ” il s'écria slucèrement,
a un air piteux : “Ah! munis non! Au contraire,
le pauvre Exemple n’y comprend rien du tout !
—Vrat ? demanda l’autre, étonné de cet aveu.
—Très vrai! 1 tu voulais m'aider ?
—Oh! c’est le pont aux ânes, mon cher ; vois-tu,

on additionue ceci, on divise cela...

—Reymondoy, incerrompit la voix du maître,
expliquez le premier problème,
—Je ne pourrais pas, monsieur, c’est mon cama-

rade qui m'a montré les opérations.
—Abh L.A sca tour alors.”
Celui-ci s'en tira bien et sut gré à Georget de

l'avoir mis en avant : aussi fit-il savoir À ses amis
que le “nouveau ” fui paraissait en somme plus
gentil qu'on ne pensait, et 11 y eut désormais entre

eux échange de complaisances.
Les jours suivants Il en allu de même : l'Exem-

ple acceptait gafmeat ce sobriquet et se le donnait

lui-même d'une manière fort drôle ; s’il se prenait
en faute, 11 était le premier à s'écrier : ‘Tiens,

voilà l’'Exemple qui a dit une bêtise ”, et tout le

monde riait, Puis, comme, dérouté par mille ha-
bitudes nouvelles, il avait peine À suivre l'ensel-
gnement, il en convenait sues fausse honte et ne-

ceptait avec empressement les offres de secours

qu’on lui faisait.
Ce fuj ainsi que, prenant spirituellement la plai-

santerie, Georget y mit fin sans coup nf bataille,

et, lorsque famifiarisé avec xa mouvelle classe, ily

 

 

     

 

“sEtu voulais m'aider **

occupit le premier rang, ce fut avec bienveillance
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ESPOIR EN DIEU
 

Espère, enfant ! demain ! et puis demain encore!
Et puis toujours demain ! croyons dacs l'avenir.
Espère, et chaque fois que se lève l'aurore,
Soyons là pour prier, comme Dieu pour béair!

Nos fnutes, mon pauvre ange, ont causé nos souf-
[frances.

Peut-être qu’en restant bien longiemps À genoux,
Quand Il aura béal toutes les Innoceuces,
Puis tous les repentirs, Dieu finira par nous !

VICTOR HUGO.

——>.=

UNE ÉGLISE EN CORAIL
 

Cette église est une des curiosités de Vile de
Mnhe, située dans l'océan Indien. Les Îles Sey-
chelles, qui sont supposées avoir été le site du Pa-
radis Terrestre, forment un archipel de 114 Îles, et
sont situées à 1,400 milles à l'Est d'Aden et à 1,000

milles du Zanibar.
Elles émergeut très haut de la mer, et l’île de

Mahe en est la plus élevée, atteignant 3,000 pieds
au-dessus du niveau de la mer dans le centre meé-
me du groupe des Îles. Ce sout toutes des Îles de
corail. Les grèves qui les entourent sont les plus
belles du monde, étant formées du plus beau sable
blanc et de récifs en corail de toute beauté. Ces
récifs formiuut une espèce de muraille autour des
Îles, et quand les rayons du soleil donnent dessus,
la grève reflète çà et là les plus belles nuances
qu'il soit possible de voir. Les maisons sont bâ-

tles d'une espèce de corail massif, taillé en blocs
carrés, qui luit comme le marbre, et produit diffé-

rentes teintes.

- ——l><<<a  -

CORBEILLE DE DEVINETTES
 

PHRASE A RECONSTRUIRE

 

 
 

 

  

     
Go e
Ces lettres accrochées, et mal accrochées, de-

vient former une puarase.

Quelle est cette phrase ?

 

CHARADE

Maint député, dans mon centier,
Fait mon premier,

Et, même, parfois, mon dernier,

 

ENIGME

Je suis le premier À boire, le deuxième à m'’a-
bonner, le troisième à l'auberge et le quatrième
pour les problèmes.

 

POUR LES TOUT PETITS

Trouvez le nom d'une grande fête religieuse
dont le nom retourné sorme un nom d'homme.

 

NOTE

Ceux de nos petits amis qui uous enverront les

ot par manière d'éloge que ses camarades rappe solutions justes de ces problèmes, auront leur nom

tèrent parfois le surnom dont ils l'avalent accueilli. publié nu tabieau d'honneur de la page de saint

H. S. B. Nicolas.



 
 

 

 
 

Page(s) manquante(s) 
ou non-numérisée(s) 

 
 

 
Veuillez vous informer auprès du personnel de BAnQ 

en utilisant le formulaire de référence à distance, qui se trouve en ligne : 
 

https://www.banq.qc.ca/formulaires/formulaire_reference/index.html 
 

ou par téléphone 1-800-363-9028 
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BEAUX-ARTS.—Les enfants s'amusent !

1, L'Ane aimerait autant être ailleurs, mais il est philosophe et il a bou dos ! — HT, La séance continue, Nous une sommes pourtant pus nu cirque.
mais I'Ane compread qu'il est permis aux petits enfants d'avoir des fantaisie de clowns, — IT, Où le garçonuet n'a pus réussi, la fillette aboutit.
C'est lu vie. Et l'âne, qui u’est pas si bête, est plus fier de porter cette fillette gracieuse que s’il était chargé de reliques.
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A l'état de ilberté, les serpents sont des êtres

pleins de vigueur et d'agilité, toujours (a quête de
quelque proie, Eu captivité, lu plupart s’'engour-
dissent et refusent toute nourriture. On cite de
leur part des cas de JeÂnes auprès desquels ceux
de Succl, de Tauner et de Merlati ne sout que jeux

d'enfants.
Les serpents  veailmeux refusent presque tou-

Jours de s'alimieuter spontanément en captivité. À
l'Institut Pasteur, de Lille, où le Dr Calmette en
conserve toujours un grand nombre pour la pré-
paration de son sérum antivealimeux, on est forcé
de les gaver afin de pouvoir les conserver pendant
plusieurs mois. Cu gavage, qui n'est pas sans dan-
ger pour les opérateurs, se fait eu lutroduisant
dans l’oesopnage de animal wur entonnoir eu

verre. On casse dans l'eutonnoir deux ou tro's
oeufs crus qui sécoulent directement dans l’esto-
mae, apres quol le reptile est réintégré dans sa

cage.
Les grandes espèces, pythons, boas, font géné.

ralement preuve d'une plus grande initiative, et

avalenut volontiers les petits animaux tels que la-
ping, cobayes, qui leur sont offerts de temps eu
temps. On cite même des exemples de voracité
extraordinaires chez des boas captifs.
A différeaites reprises, OR à Vu, dans les ména-

goeries, des boas avaler la
couverture que Pon met gé-

néralement dans leur cage,

pour leur procurer un abri
et de Ja chaleur. Un boa,
conservé à Berlin, garda

pendant cinq semaines vue
couverture de laine qu’il
avait avalée, Une nuit, il
commengia a voemir cette
masse indigeste dont i] par-

vint 4 se débarrasser avec
l'aide du gardien. Le même
fait s'est passé au jardin de
ln Société zoologique de Lon-
dres, et plus tard, à la ména-
gerie des reptiles du Mu-
séum d'histoire aaturelle de
Paris. La couverture qu’un
bon de près de 3 mètres
avala, avait environ 2 mè-
tres de long et 1m, 60 de
large ; elle resta un mois
dans l’estomac du reptile, et  

 

LA SCIENCE VULGARISÉE
L'ALIMENTATION LES SERPENTS EN CAPTIVITÉ

   

été signalés à diverses reprises. Duméril cite une

couleuvre de l'Amérique du Nord restée quiuze
mois sans preudre Ke nourriture, et un crotale qui

ue voulut manger qu'au bout de viugt-six mois.
M. Vaillant mentionne un pelophile encore vi-

vaut après vingt-trois mols de jeâue et un python
après vlugt-neuf mois, M. Pellegrin, chargé des
reptiles nu Muséum, rapparte l'observation de
deux pelophilex morts d'inaultion, l’ue après trols

ans, l'autre après In période véritablement extra-
ordinaire de quatre ans et un mols | Ou mourrait

À moins.
Le 17 novembre 1899 entrait à la ménagerie des

reptiles du Muséum un pyar réticulé du Japon,
de 61,45 de longueur, avec un dinmetre propor-
tionné. Sa vivacité dénotait un état de sauté des
plus florissants, il était superbe ot très agressif.

Ca lui offrit les proles les plus diverses, mou-

tous du Dahomey, lapins, oles, eanards, poulets,
ce fut en vain, il les refusa obstinément ou s'il lul
arrivait de les étouffer dans ses replis, 1! abandon-

nuit leur cadavre dans sa cage saus y toucher. 1!
se contemtait de se baigner de temps à autre dans

un bassin.
Au bout de plusieurs mois de ce régime — ou

plutôt de cette absence de tout régime — le python;
3

seswse init à diminuer visiblement de volume;

 

Le Jardin zoologique de New-York possède de-
puls longtemps ur python gigantesque ne mesa.

rant pas moins de Sin, 80 de longueur, Land:
dernière, ce serpeut d’un grand prix, après un long
jJeâue, s'engourdissait de plus en plus, malgré les

exeltations du gardlesi, et se moutrait absolument

indifférent à toutes les offres qu'on pouvait lu
faire.

Les directeurs du jardin prirent un parti héroi
que pour vaincre la résistance de leur pension.

naire,
Neuf gardiens eulevêraut le reptile de sa cage

et le malntiunrent sollaement, malgré ses efforts

énergiques pour échapper À leur étrelnte, L'an
des homes lut ouvrit La gueule de force et un
dixième gardien y enfonça délicatement deux ls
plas et trois cochous d'Inde. A l'aide d'un long

bâton terminé par un tanipon, poussée à uue cer
taiue distance daus la gorge, cette nouriture fut
avalée, bou gré, mal gré. On facilitait d'ailleurs

l'engioutissement par une sorte de massage dag:
le sens de la longueur au corps.

L'opération menée à bien, le python fut reports

daus sa cage, afin d'y accomplir paisiblement sa
pénible digestion.
Une méthode anasogue appliquée à temps au

python du Muséum de Paris, dont nous avons
conté la lamentable histoire, edt sans doute pro

longé ses jours. Cette expérience sera sans doute
souvent mise à profit dans les Jardins zoologi

gues.
G. ANGERVIILLE.

—<><<

Renseignements
Scientifique

DANS UN SERPENT. -
Un correspondant du “Ti
nes”, daus ln colonie du
Cap, éerit À ce journal :
Tout près de la ferme

Mallerby, dans le voisinage

de Cures, on tua récemment

an grand serpent voir, si

erand et si gras, qu'on rése-

fur de procéder à son autoyr
sie pour connaître la cause
je sou développement ina
sité, Quand on eur ouvert,
M constata qu'il avait avalés
ter serpent Jaune presque
aussi long que lui. Mais à

l'intérieur du serpent jaune
se (trouvait un serpent noir
d'assez jolies dimeusions, le

quel servait d'abri à trente

seufs dout chacun renter

 
 

fut rejetée avec l’aide d’un
gardien ; elle avait pris la
forme d’un rouleau de Om, 12
de diamètre. Le serpent resti comme mort pen-
dant une uilzaine de jours, puis se rétablit com-

piètemeat.
On à Vu des serpents trouver une nourriture plus

substantielle dans la personne de leur compagnon
de cage. En 1894, parmi les pensionnaires du
Jardin zoologique de Londres, figuraient dans lu
même cage deux bous pesant chacun plus de 20
kilogrammes ; l'un de 2m,70 de long, l'autre de
2m,40. Eu pénétrant dans la cage, un matin, le
rardieu ne trouva plus qu'un seul boa, mais quel

boa ! Enorme, sa peau était «i distendue que les

écailles semblaient vouloir s'en détacher, et il ne
pouvait ui se replier, ni faire va mouvement. On

suppose que le plus grand von aura voulu dispute”
À son compagnon les restes d'un pigeon que celu!-

ci fimissait de manger. Dans ses efforts, le nre-

mier aura avalé nou seulement le pigeon, mais

seulement la téte du serpent occupé à le dévorer.
Unefois la tête passée, le corps a suivi tout entler
et facilemeut, la déglutation s'opérant, chez ces
reptiles, automatiquement, pour ainsi dire, et sans
Interruption. près être resté plusieurs jours dans
un sommeil léthargique, à la suite de I'indigestion

d'une parellle passe pesant son propre poids, le

bon vorace reprit sa santé et ne demandait plus,
saus doute, que l’arrivée dun nouveau compagnou

pour lui faire subir le même sort.
Mails À côté de ces exemples d'un vigoureux ap-

pétit, il est ordinaire, comme nous le disons plus
haut, de voir les serpents captifs montrer une
grande répugnance de toute nourriture, même la
Plus tentante, et jeûner pendant des mols.
A la ménagerie des reptiles du Muséum, histoire

naturelle de Paris, des faits de cette nature ont

L'ALIMENTATION DES SERPENTS EN CAPTIVITÉ.—Gavage d'un python au Muséumde New-York

couleurs, brillantes lors de son arrivée, devinrent
ternes et grisâtre ; biencut il n'eut plus que les os

et In peau.  Completemeut aputhique et inoffen-
sif, se laissant manier sans difficulté comme un
loque, il demeurait inerte, sans mouvement, en-

roulé dans un coin de su cage.

A plusieurs reprises, on essaya de le gaver an
moyen d'oeufs introduits dass la gueule, mis sans

aucun résultat appréciable. Le corps se couvrit
d'écorchures, des Llumbeaux de peau gangrenée se

détachaient ; le serpent répandait une odeur na
séabonde des plus désagréables. La mort partielle
«1 successive des organes précédait en quelque
sorte a mort totale, qui survint le 20 avril 1902,

soit après deux wes, cing mois et trois jours de

Jeâne,

L'animal, dont le poids à l'arrivée était de T5
kilos, ne pesait plus, mort, que 27 kilos. La perte
était donc de 48 nu0s, presque les deux tiers du
poids primitif ou 66 p. 100, chiffre tout à fait ex-

traordinaire. On admettait jusqu'ici, d'après d'an-
clennes expériences de Cuossat, de Genève, faites
d'ailleurs sur des animaux à sang chaud, que In
mort survemait par inanition quand le sujet avait
perdu de 40 à 50 p. 100 de son poids primitif. Des
expériences de M. Pellegrin sur des couleuvres à
collier, ont montré que, chez ces animaux soumis

au jeûne absolu, la mort arrivait en moyenne
après une perte de 30 p. 100 du poids primitif,
tandis que les couleuvres soumises à un jeûne re-

Intif, c’est-à-dire mon privées d'eau, vivaient trols
fois plus longtemps, et leur mort ne survenait
qu'après une perte de 43 p. 100 de leur polds pri-

mitif.

malt un jeune serpent vi
vant, qui ne paraissait pue
autrement Încommodé de ss

détention temporaire. Voild done un tetal

trente-deux serpents dans un seul.”
 

RESISTANCE DES ANIMAUX AU JEUNE.

A plusieurs reprises, les physiologistes cat essis)

de mesurer la puissance de résistance au jeûne «

certains animaux. Le fidèle amt de l'homme, ©

chien, à généralement été choisi pour ce gen

d'expérienevs. Une fois même où à eru rema”

quer que, de deux chiens ayant à discrétion lu

de l'eau, l'auire du bouillon pour tout aliment,

second succombait bien avant l'autre.

Ou refit cette expérience.

Un chien privé absolument de toute nourritur

a vécu cinq jours, Ua secand, auquel on donna:

de l'eau seulement, était encme vivant et alers

au bout de quarante.

Les deux chiens, Ge même race, pesait chacut

33 livres. Lu vingtième jour, le chien mort ne |»

sait plus que 9 livres, le second pesait 19 livres. H

avait bu 7 livres eau en quarante jours. Quant

wa lui a rendu ja liberté, 11 a dévoré 24, livres €

soupe «t 2 livres de viande. Ce repas abondant

Wa donné lieu à aucun accident.
e

COMMENT PEUT-ON RECONNAITRE L'AGE

DES CARPES ? — Prenez, sur les flanes d'une

carpe, une écaille, et nettoyez-la avec soin daus de

l'alcool : regardez-la ensuite à contre-jour, en la

tenant au moyen d'une pince : sl, au milleu de l’é

caille, vous apercevez un point très brillant, vous

avez eu affaire à uye carpe d’un été.

Chez In carpe de Yeux étés, ce point central +1

entouré d'un anneatt ; de deux anneaux chez In

carpe de trois étés, et ainsi de suite.
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CONNAISSANCES PRATIQUES
AUX MENAGERES   

 rm
i

C'est une bonne cuose de mettre un peu de poé-
sie et un peu de charme duus la monotonle de
notre existence, Les mets sembleut weilleurs
lorsquel'on couvre la table d'une nappe bien blan-

ent et qu'on place au milieu un bouquet de roses

ou de pols de senteur. ll ne faut pas longtemps
pour cueillir où se prucurer quelques fleurs, et le

plalsit que ressent toule la famille de leur bonne

odeur nous récompense bieur au delà de la peine
que nous avous prise. Et lorsque le père de
famille arrive, fatigué du travail ou d'une marche
prolongée, il se sent re

posé à la vue du bouquet
et de cette table servie
“avec soin”, Tout pa
tuft meilleur Jlorsqu'ou

l'offre avec bon goût ;

un plat de viande froi-
de, coupée en tranches,

est plus appétissant si
on le relève de quelques

feuilles de persil où de
céleri. .

La maison où ne règne
tii I"ordre’ ui la “ pro-
preté”, n'offre aucun
charme. Un bouquet de

roses ou autres fleurs
ins une pièce fait bon
vffet: mais sf la pièce

est en désordre, si le

parquet est sale, on n'y
prête aucune attention,
Les beaux tableaux or
nent bien une chambre.
unis encore faut-il qu’ils

ne soient pas défrafehis
par la poussière, et que
le papier de la chambre
te soit pas sale et ara
ché. Lorsque l'ordre fait

défaut dans un intérieur,
le coufort, le charme de

lu maison, et souvent le

bien-être s'euvolent par
la fenêtre. L'ordre cons

titue le plus graud at  

corsa dans Un mortier où nne terribe avec de In
Wile de pain trempée dans de In crème, du beurre
en volume égal À celul des Jaunes d'oeufs (volume
et net poids), du pers, de In ciboule, linchés fin,

du sel, de fines éplees, de lu nuseade rApée, deux
ou trois Jaunes d'oeufs crus. Pllez bien le tout de

façon À mêer les ingrédienix, Avec cette pâte,

l'areissez les moîtiés d'oeufs en leur rendant leur
forme première, Garulssez le fond d'un plat avec
une partie de la farce sur laquelle vous rangerez
suite vos oeufs.

Flacez le puat sur de la cendre chaute, couvrez-
le avee un four de campagne, et lorsque les oeufs
seront bleu dorés, servez avec une sauce au beurre
additionnée de jus de citron.

VEAU AVEC GARNITURE DE ROTIES. On

Cette tabl» doit ôtre mise ai
derbou coupe fn ac-mmiltea, les vids
PAN re, peut Quire mervl

Las hlats dicrits ci-dessous con-
mimes Le bxeuvage, café og

dans des pots de pros,
vienneul & un sauper

d'une petite quant itd de bon madère, Remplacer
au besoln le rognon par des folies de volaille.

——— -
PETITS REMÈDES

CONTRE LA MOITKUR DES MAINS. — Rieu
de plus géuaut que d'avoir les malus habituelle-
ment moites, Où peut faire disparaître ou atté-
nuer beaucoup ce petit Inconvénient «a se frie

Vonnanut les mains deux où trois fois par jou-
avec :

Siu de Cologne

Teinture de bellndoue
Poudrez ensuite avee lu lycopode.

POUR RENDRE LA PEAU DU VISAGE TRES
BLANCHE, — 11 faut se lotiouner tous les soirs

le vinige nvec deux euil-
lerées de lait frais dans
lequel où a mélangé le
quart du jus d'un cl-

tron. On emploiera pour
ces ons des tampons

d'ouate  hydrophile. Le
lendemain matin, se la-

ver avec de l’eau bouil-
lie, plutôt chaude, dans
laquelle ou verse quel-
ques gouttes de teinture

de benjoin.

 

90 gr.
10 gr.

CONTRE LE DUVET
DES LEVRES. — Le du-
vet brua qui estompe

quelquefois les lèvres
fait le désespoir de bien

t Placez on bol \ des femmes. Très sou-
devant ec servir vent, les dépllatoires ne

donnent aucun bon ré-
sult:it, On peut, non pas

 

faire tomber ce duvet,
mais le décolorer de ma-
nière à le rendre iuvisi-
ble, en passant dessus.
le soir avant de se cou-
cher, un pinceau trempé
dans de l'eau oxygénée.

Au bent de quatre ou
cinq jours, le duvet est

Hécoloré, et 1! suffit de
reconnnmencer quand il
repousse brun.

 

 
 trait de la maison,

Lamour du beau est
le reflet de l'esprit diva
daus l'âme  hunutine.

Dieu aime le beau ;
toutes ses oeuvres, les
fleurs des champs, com
me les ailes de linscere
et le gazouillement dus

oiseaux, portent l'em-

preinte de cet amour de
la beauté, Aussi, devons.

tous suivre l'exemple
qui nous vient d'en-
Haut et rechercher la
beauté de toutes nos

Frumenti Anglais.

 

forces, L'embellissement
de lu maison a une ine

fluence heureuse sur
tous les membres de lu

 

 

  

famille, M adoucit et af nvce ut pp LL te
fine les manières, il oe ENT Ur Reese D Pas au

mebter fcupe  fnnocemiment te

coeur, il rend
meade content, et
dimer l'intérieur” eu

même temps que “mépriser le
Tout cela ne coûte pas cher à lahorse

te demande que du coeur, un coeur riche en déli-

cates attentions,

 

tout le A
“fait 44 5,

cabaret"
"et

BEIGNE'FS SECS, à mnanger chauds où froids.
Une livre de farine, trou au milieu : «dedans. pèn-

cée de sel, einquaste grammes de sucre en poudre.
quatre oeufs entiers, cent zranmede beurre, un

verre à liqueur ae curacçao, rlaun où kirseh ; pé-

trir un peu la pâte ; etendre et découper, en ban-
des, puis en losanges, cavrés, triangles, Faire
dorer de chaque côté, saupoudrer largement de su-

ere en poudre, - Délicieux avec le thé.

OEUFS FARCIS. -- Faire dureir des veufs

Après les avoir épluchés, les fendre en deux daus
le sens de la longueur. Oter les jaunes, qu’on pla-

Faites mariner un litre de
blé prié dans de Vrau froide pendant une nat; faites
tooutiler date Ja mame cau Junqa'd am. limecment ; salez,
sjontag Hoo (awe de Tuielne Aces Delioyes, une (nase d
raleine de cortthe, un deus litre de lait, dont cuiliercrs À
tabie de = cre, muse mbe et crtronelie harhoe; versez dans

et uv moule ; fuites rrfrokdie, merveg aves cfdme cae .

Itericots de Hostar.— Faite doutitee À dom
ue later de hanentr, € leg, placedite One Jarre

ure cullen A bouche de

faut pend Lt douze beurre 7

Nu 1 2 80°

  

 

  

   

        

nelgy des amie.

 

da tuasrade;

  

LE

! AE

- Bree-

fait rôtir, autaut que possible à la broche, une

longe de veau, ou wg beau morceau de rouelle,
Pendant ce temps, on prépare un nombre sufft-

sant de roties coupées dans uit pain de mie ou
dans du pain de cuisine rassis, de forme carrée où

ronde «! van moins un centimétre et

demi,

Si le mnorceau de viande choisi était la longe, ou
cn a retiré, avant cuisson, le roguon et sa graisse
que l'on a fait cuire pendant vingt minutes das

une sauteuse légèrement beurrée, On le hache

très finement avec du persil, l'écorce d'un citron
rapée, une pincée de sucre en poudre, Ce sale et
poivre au besoiu. On étale cette farce sur les ro-
ties, que Ton ptaec dans un plat creux préalable-
ment Luygement beurré ; on met au four pas trop
vif pour dorer. Dresser autour du venu en arro-
sant chaque rôtie avec un peu de jus de rôti mêlé

épuisse

Gaufres lauisilannatana.- Une cuillerée à tabk
de bun beurre 116 avoc una tase de Larive de riz et a
Curllerée à brache juste de sel; ajonies deus tances -
crème douce, Je jaune de six «œufs ; en dernier lieu, je

M-ttez dans Je gmulr.er es au four
peudant environ trols Minute; series svee du eucre
«u noudre et da beurre.

baucinsons du Biitiemukes, - EI livres de veau maigre,
Loin de porc vrur salé, deux cullicrées à cable de scl Dre
ctllen-o de yanvre blane one de songe, poe cotilerc & b.uche

brut ajouter de la eibmrule tachéa,
- hallo fini ment Je tout ;

- _ TS wire le mélsoue et ecrver avoc de Lx «hoacrobl,:

—_ 455
MTaeT

POUR FAIRE AVOR-
TER UN FURONCLE.—
Si une netite grosseur

lure, rouge, chaude, don-
loureuse au toucher,
s’est formée, faisant
raîndre l’apparition d’un
furcacle, essayez appli-
rations d'alcool! campliré
de minute en minute
pendant un quart d'’heu-
re, suivies d'un pause-
ment d'ouate hydrophile,
sur Iaquelle où à étendu

e du vaseVne boriquée,
 

POUR FAIRE, AVEC
DEUX VIEILLES BROS-
SES, UNE NEUVE. —
Mettre tremper, dans
l'eau beuillante, la par
tie de lu brosse à peu

près dépourvue de ses
soles, c'est-à-dire la par-
tie usée, Lorsque cette

partie aura assez tren-
pe pour que les soles aisées puissent être enlevées,
culevez-les. D'un autre côté, vous aurez fait aussi
infuser, dans l'eau bouillinte, la partie de l’autre
brosse non usée, c'est-à-dire La partie adhérente au
nutiiche : Vous en enlevez les petits paquets de
sole, Vous les trempez dans La colle forte et vous
les placez daus les trous de l'autre brosse, que
Vous avez débarriassée des soies usées. De cette
façon, vous avez une brosse gacrle partout de

soies longues,

Cette brosse en vaut nue neuve.

  farcies ces eaux de ancien  

 

CONTRE LE RHUME. - - Voici au bon remède
pour combative les maux de gorge, les rhumes, si
fréquents aux changemeuts de saison, Prendre.

matin et soir, Une tasse de Lit chaud où tiède dans
lequel on aura mis deux où trois gouttes de tein
ture d'iode.
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UNE CHASSE ÉMOUVANTE

. . .

Nous partous.

Au bout d'un moment, un grand cri se fait en-

teadre sur notre gauche.

Vivement nous nous portons de ce côté et nous

tombons sur un indigène tout tremblant, qui nous

dit nvoir été bouscewé par un lion en furle et pa-

ratssaat blessé,  ..e fauve l'avait venversé, sans

même s'arrêter, Il ne devait pas être loin, car il

l'avait vu se tapir dans de hautes herbes, à peu

de distance. J'y pique droit, et, descendant de

cheval, tous nous y EUgAGCOLS. A chaque Instant, je

m'attends À me trouver

on face d’une gueule me-

naçante.. et je me tiens

prêt à y lâcher un coup

de fusil. Nous traver-

sons le fourré sans rien

voir: à la sortie, mon

tirailleur, qui

=

marche

derrière moi, me dit

d'une voix étranglée :

“Tu las pas Vu.

Tens, i est 12...”

Vainement Jj'écarquille

les yeux, je ne vois rien.

“Tu l'as pas vu, tu

Fas pas vu. ‘Tiens, il

nous regarde. ”

J'aperçois alors, en

effet, à quelque 30 mè-

tres de moi, dans les

herbes, le fauve qui, la

tête dressée, les oreilles

droites, nous

|

regarde

d'un air plutôt curieux

qu'irrité !

Ce n’en était pas

moins une bête redouta-

ble, pouvant mesurer 80

centimètres de hauteur

sur deux mètres de long.

sans compter la queue

qui trafnait À terre.

Déjà je suis à genou

et vais tirer.

Mais, d’un brusque

mouvement, le fauve

fait demi-tour et part au

petit trot, — au tout pe-

« trot.

Je ne tire pas. Je me

relève d'un bond et je

n'engage à toute allure

dans les herbes, sur les

traces de la bête. Au

sortir du fourré, je l'a-

perçois de nouveau. Elle

a pris uue certaine avan-

ce et se trouve bien à

.. mètres de moi. Je

cours À toute vitesse et

m'en approche sensible-

ment. Il faut me dépê-

cher, car elle va encore

disparaître

=

dans un

fourré, et il se fait tard...

Maintenant, je n'en suis

plus guère qu'a une c'aquantaine de mètres.

A ce moment, le lion se retourne, s'arrête. Sa

queue se dresse, tout son poil we hérisse, Il pousse

un rugissement effroyable, découvre de longues

dents, bat rageusement ses flaucs….

Nul doute ! il va charger.

A genou, et à la tête !.… Mails je suis tout es-

soufflé. Et puis, mon animal ae montre pas

son oeil. Je ne puis que lui casser ane dent, à

cause de sou museau pointé en l’air… I} me faut

done le viser au poltrall.. Ah! comune je regrette

mes balles coupées!

ran, pan... La balle de mon tirailleur tombe à

terre, À quinze pieds du fauve ; la miemne touche.

Le fauve fait un bond de côté, rugit, baisse Ia

tête et fonce droit sur mol.

Il est vraiment effrayaut.. Ses bonds sont

éuormes ; sa queue dressée bat l'air À droite et à

gauche, et sa gueule entr’ouverte laisse échapper

co grognement siuistre et continu qui déjà t'a

fait frissouner

Moins encore malntenant puis-je espérer l’attra-

per à In tête : j'ai la perception très nette d'un

abordage. Il ue we reste plus qu'une ressource :

le cribler de balles et l'abattre À quelques pas de

moi.

J'ai sept cartouches dans mon magasin, mou

tirallleur en a autant…

“81 Je suis renversé, dis-je, tout «a épaulant, tu

mettras ton canon dans l'orellle du fauve et tu

lâcheras le coup. ”

Je sens une tension extraordinaire de tous mes

aje

AEN? +

 
Je roule sur le sable et le lion me happe lu Jaime au passage

nerfs ; j'ai les temupes gonflées à rompre; je sens

que ma vie tient À la balle que je vais tirer, mais

je wal pas peur, à proprement parler.

Tout celn s’est passé dans l'espace

conde.

“ Le voila, le voila, il charge ! me crie mon ti-

railleur… Ah! ah! nous sommes perdus!”

Et il se sauve à toutes jambes.

Je suis pris d’un mouvement de rage extraordi-

nalre et, tournant le dos au lion, dout chaque bond

me résonne dans le coeur, je mets en joue... mon

homme. Il s’est réfugié dans un buisson. J'y

cours. Mais, À ce moment, le lion arrive… Un

mimosa nous sépare.

Il passe comme une trombe à quinze pieds de

mol, 11 ne regarde pas de mon côté et semble pour-

suivre seulement mon tirailleur.

Oh! cette secunde d’hésitation !.. Tout mon

moi, tout ce que j'ai d'humain me crie : “ Ne tire

d’une se-

pas... tu es sauvé, 11 ne te voit pas !.… Mais je me

raldis. L'honneur me commande de prendre pour
moi le danger que j'ai été chercher.
Je vise, Je tire, je recharge d’un mouvement ru.

plde ; j'ai déjà l'arme À l'épaule. mals le fauve

s’est dressé devant mol... ses longues dents bril-
lent devant mes yeux épeurés.. soû haleine chaude
m’enveloppe le visage...
Je me sens perdu, n'ayant même pas un couteau

pour me défendre au corps à corps !
Je pousse un cri et, sous l'Iinpulsion du choc, je

roule à droite sur le don, lex Jambes en l'air, tandis
que mou fusil roule à gauche sur le sable,
Le lion me happe la Jambe au passage,
J'ai um moment d'angoisse terrible. ses longues

dents s’enfoncent profondément dans mes chalrs…
mon tibia craque... ma jambe va être broyée!
Le fauve, dressé sur ses pattes de derrière ci

s'appuyant de tout son polds sur ma jambe droite
levée, me maintient sur le dos dans une Immobi-

lité complète.
Vainement, Je teuds les mains pour chercher à

l'étrangler… je ne puis

atteindre que ses pattes
dont les muscles sont
tendus comme des fils
d’acler!
Je vois son gros ocil

jaune à quelques centi-
mètres de mot, sou ha-

leine fétide me doune
des nausées : de la bave
coule sur mon visage.
Un désir fou de le

dompter, une rage extru-
ordinaire me prennent.
Je fixe avec feu ce gros
oeil jaune et crie de tou-
tes mes forces Ma
jambe, sale veau !..” En

même temps, je lui en-
voie uu grand coup de

poing duus le mufle.
Le fauve, sans me

broyer le tibia, me la.
che ; je meus ses deux
longues dents sortir de
mon mollet. Puis il se

muet à battre ma jambe
avee ses pattes de de-

vant, tout comme le
chat fait à la souris, et y
enfonce profondément
ses griffes. Chaque coup

me fait l'effet d’une mas-
sue  s'effondrant sur

moi.

Je seus que je vais me
trouver mal, et je me

dix que st je perds con-

nalssasice, cen est fait

de moi.

Eh bien, non! je ue

veux pus mourir ! Je

me raidis... Mais que ju

souffre ! Mon front es!

serré comme dans un

étau….. Puis, soudain, Une

douce vision m'apparaît.

Je vois ma mere, com:

me -dans mon exifanee,

penchée sur moi et me

souriant. Adorable mo:

ment | Mais qu'il dure

yeu !
Soudain, le lion, que jt

devine vaguement, de-

puis quelques secondes.

eu arrêt sur sa proie, et dont les griffes se soul

msensiblement rentrées, se dégage d'un boud.

Je ne le sens plus sur moi.

Sans bouger, je glisse un oeil furtif.

Îl est là, À quelques pieds, qui, le poil hérissé, la

gueule baveuse et sanglante, regarde dans la direc-

tion où a fui mon tirailleur affolé… Sans doute,

celui-ci vient de crier, pris de remords, en voyant

dévorer son officier. le loa croit à une nouvelle

attaque. «et, sans m'abandonner, Mol, sou repas

du soir, i! y fait face... Peut-être aussi, me

croyant mort, et sûr de me retrouver, va-t-il s'é-

lancer sur le fuyard ! Il en a toutl'air.

A ce moment, j'aperçois mon fusil. Sans bruit,

retcmant mon souffle, je me glisse sur le sable Jus

qu'à lui ; vivewment Je m’en empare. Hweureuse-

ment, il est tout chargé... De terre, je commence

à épauler et mie relève doucement. Ma crosse, À

ce moment, touche un bouton de mon veston. Le

 

 

 



fauve se retourue. ll à un moment de surprise

qui me permet de le viser À l’orellle… Ca y eat, je
le tiens, Je suis sûr de muoti coup, Mes uerfs se
déteudent, une jole sauvage w'envahlt, C'est tol
qui vas maintenant mourir, ne puls-e m'empêcher

de murmurer presque haut... Mals ln surprise du
Hon n’a été qu’un éclair. Il ouvre la gueule, re
ramasse et VA bondir… Je lâche le coup... Il tombe
foudroyé !… Et je me lalsse choir sur le sable.
Alors je commencal A stir mes blessures et

f'eus peur du tétanos. Une douleur aiguë me sal

| sit A la jambe. Est-clle cussée ¥ Nou. Je res-

pire !
* Mou ordonnance et mer guildes accoureut, ils

veuleut percer À coups de lance le cadavre du

fauve !
Je les en empêche et leur enjoius de couper au

plus vite ma botte et ma culotte de cheval,

Je perds du saug eu abondance, De nouveau, je

craîus de mme trouver mal. Heureusement, je me
souviens d’un petit flucon d'ammoniaque qui ue

me quitte Jamais, Je le respire avec force et cau-
térise avec sou contenu mes blessures. Peut-être
tueral-je ainsi les microbes du tétanos !

J'ai dans le haut ae la Jamoe un trou large com-
me une pièce de cinq francs, qui paraît très pro-
found, Pour arréter le sang, j'y enfouce mon mou-
choir ; puis j'ordoune à mou tirailleur de monter

À cheval, de galoper ventre Àterre Jusqu'au poste

et d'en ramcuer mon sous-officier blauc, avec l’in-

firmier et de quoi panser mes plaies.
Je me fais alors adosser au lion mort, et Jat

tends.
Cependant, le crépuscule gugne le paysage dé-

sert ; bientôt il va faire nuit. Je souffre horrible-

ment et fais des efforts surhumains pour ne pas

m'’évanouir…  Maintecaant, il fait nuit tout à fait,

une de ces nuits sans étoiles, noires comme de

l’encre.
Impossible de faire du feu. Je n'ai plus d'aliu-

mettes.

Toujours :dussé À 1uon lion, j'écoute vainement

les bruits étranges de la brousse ; Je ne perçois

pas le galop d'uu cheval.

Hélas ! mmon poste est à près de trois lieues. En

cette nuit noire, me trouvera-t-on ?

Je ferme les yeux. Et Je réve.. Je revois une

petite jeune fille, charmante, avec laquelle si sou-

vent je valsais à pareille heure, sur le paquebot

qui m'amena au Soudan. Je n’y avais Jamais pris

blen garde... Que venaitelle faire À mou chevet,

À cette heure 2. ‘

Mais, soudain, un mugissement, pareil a celui

que je n'ai que trop entendu, trouble le silence de

la nuit… Je me réveille eu eursaut… Si c'est la

lionne, nous sommes écharpés !

J'appelle :

“ Kaddo ! Kaddo !..”

C’est le uom donué aux indigènes.

D'un bond, mes deux guides se sont levés. Ils

veulent fuir. Heureusement, j'en saisis un par la

jambe, l'autre revient, et, me prenaut chacun sous

un bras, Îls parviennent à m'’éloigner d'une cen-

taine de pieds du maudit cadavre.

Mais je ne puis plus avancer. Je fais coucher

un Kaddo, sur lequel je pose ma tête alourdie, et

là, le fusil catre les jambes, j'attends la lionue…

ou des secours.

Toutes les minutes, je tire un coup de feu, tant

pour effrayer les fauves que pour diriger les pas

de mou sous-officier.

A chaque détouation, les indigènes battent des

mains. Le bruit les rassure ; mais dès que les

dernières vibrations se sont perdues dans l'immer-

sité des érables, ils se remettent à trembler. Sans

mes mains crispées et In crainte d'un coup de

fusil, ils se sauveralent tous deux, m'abandonnant

à wic mort certaine, car la hyène, à défaut du Ton,

se chargerait de m’achever.

Et, à chaque aspiration, je sens le coeur me man-

quer, tandis qu’une soif ardente me consume:

Enfin, voilà des torches. Mes coups de feu re-

doublent : les secours arrivent, je suis sauvé !

Aussitôt, je fais laver mes plaies, y mettre ui

banduge sommaire, et je me désalière… Ah! qu'il

fait bon de boire !

Puls, allongé sur mou petit lit de sangle «t à la

lueur des torches, je reprends le chemin de mon

poste.

A chaque faux pas des porteurs, je suis sur le

point de rouler à terre… Ma Jumbe me cause des

doujeurs intolérables.

Enfin, — enfin ! — vers minuit, j'avais rejoint

wa case, mais je n'avais pas fini de souffrir !
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las cheval Heateldoom, appartenant à M.
Howard Willetts, de Momarsneck, Etat de New-
York, détient certainement le record des sauteurs.
L'année dernière, 1) avait atteint, à Chicago, 7

 

SOIR DE PAYE
 

Samedi... 8ix heures du soir... La paye est faite !

Eu pareille vocureuce, l’ouvrier ajusteur, à qui
:e “ singe ” vient d'abouler uue trentaine de balles
sans compter les ronds, saît parfaitement ce qu’il

4 à faire.
Ayant donc mis daus sa profonde la mitraille

de la quinzaine, l’homme partit, en traînant les
pieds, du côté du plus prochain assommoir. La
casquette sur l'oreille gauche, les mains dans les
poches et le nez au vent, il avait l’air de flairer la
veuue d'un copalu ; imais, ce soir-là, les camaros
avaient fLé… Des flanchards, quoi !… Misère !..
pas moyeu d'en sécher une, alurs !.

Eufiu, il aperçut sur l’autre trottoir un retar-
datalre, et de sa voix trafnante, lui cria :
—Eh bien! Gustave... on ne vient donc pas lui

dire vn mot a cette vieille verte ? Tu sais, c'est

à la santé de la sociale... et c'est bibi qui régale...
Du moment que “ bibi” régalait, Gustave n’a-

vait aucune raison de décliner l'invitation. I
entra, et, quelques instants après les ajusteurs,
assis en face l'un de l'autre, les coudes sur la table
et le verbe haut, pulvérisaieut l’infâme ‘“‘ capita-
lisse ” et réformaient la société.
—Plus de patrons !
—Plus de gendarmes !
—Plus de curés !
—Les curés ! oh, là 1d !.. ricana Pajusteur, ima-

gine-tol que ma femme, dans les premiers temps,
s'était mis dans Ja boule d'aller à ln messe et de

faire maigre le vendredi !…
—Pas possible !…
—Si'…. tu sais. ça pas été long |...
Il était huit heures trois-quarts quand ils se

séparèrent. Ce n’était pus que leur soif fût apal-

xée, mails c'était In braîse qui commençait à filer

vite. Gustave s'étant tiré des pieds, l’autre, bon
gré malgré, dut songer à regagrier son logis.
Non pas qu'il fât pressé d'y rentrer, à la cam-

buse !…. Il savait trop bien conunent cela s’y
passait, les soirs de paye. les trois mioches ré-

fugiés dans un coin, le regardant avec des yeux
pleins de terreur et de reproches... La femme, au

contraire, agressive ct furieuse, prompte À retour-
ner les poches de son bourgeron et à l'accabler
d'invectives quand il ne rapportait pas de quoi
vivre... Lui, pas long it rager, saisissant un baton,
une chaise, n'importe quoi, et tapant comme un

sourd...
Et «déjà, en lui-même, il préparait sa déclaration

habituelle :
—Moi 2... j'ai bu %.. eh bien, aprés 7. D'abord,

tu sais, la petite mère…, pus d'histoire, ou….

C'était à ce moment-là qu’il retroussait

manches,

ses

pleds, 4 pouces et demi. Cette année, Il a dépassé
8 pieds 3 pouces.
Cette photographie montre le cheval au moment

où il franchit la balustrade à cette hauteur,

 

Tout en mosologuant ainsi, notre homme était
arrivé daus sa rue ; de loin il aperçut un attrou-
pement :

—Tiens, dit-il, on dirait que c'est eu face de ma

porte... Je vas voir ça de premiere...
Puis, soudain, pris à travers sen vin, de je ne

sais quelle Kkiquiétude instinctive, il se mit à
courir...

—On ne passe pas, lui dit un gardien de la paix
en lui barrant le passage.
—Mais, c'est chez moi !… protesta-t-il,
—Vous demeurez là *
—Oui.

—Alors, venez.

Et l'agent, devenu pâle, avec une sorte d’épou-
vante dans les yeux, le prit par le bras, et, lui fai-
sant faire place au milieu de la foule, commença
À lui parler d’une voix qui tremblait :
—Mun pauvre ami… grand malheur.

malheur.

L’ouvrier, s'arrêtant brusquement, le regarda en
plein dans les yeux, et, devinant que quelque chose
d’horrible s'était passé chez lui, dégrisé du coup,
s'élança comme un fou dans l’ercalier…

grand

Quand il fut arrivé À sou palier, il fut saisi
d'une telle angoisse qu’il dut s'appuyer À la rampe
pour ne pas tomber.

Oh! cette porte enfoncée à coups d'épaule.
cette chambre remplie d'étrangers au visage 1er-
rifié… et cette odeur surtout...

—Mais qu’y a-t-il dune Ÿ s'écria-t-il, en retrou-
vant un reste de force pour se précipiter chez lui.
A ce cri, les hommes qui étaient là s’écartèrent,

et, lui, hagard, sentant toute sa ralson s’en aller
d'un seul coup d'oeil, 11 vit sur son lit, horrible-
ment ravagé, quatre formes raidies, défigurées,
convulxéés, qui étaient les cadavres de sa femme

et de ses enfants...

En face du lit, le long du mur, dans ln gueule
béante du poêle dont les tuyaux avaient été dé-
molis, quelques charbons nchevaient de se con-

Rumer...

L'homme tomba comme une masse,

—La suicidée a-t-elle Inissé quelque écrit 7? de-
manda un reporter qui, jusqu'à ce momeut, avait
pris des notes.

—Oul, répondit !e commissaire de police en lui
tendant un papier, lisez.

Le journaliste prit la feuille et lut tout haut ces
mots :

“Tant que j'ai cru en Dieu, j'ai eu la force de
supporter ma inisère. A présent que mon bour-
reau de mari a fait de moi une désespérée et une
imple, je cic veux pas que mes enfants sofent mal-
heureux comme mol, et je m’en vais avee eux, ”
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SESE MISl'AGRAMME

Sur nus cinq pieux, lecteur, sans on être plus fière,

RECREATION EN FAMILLE [|miiins
Changez ina tête, liélas ! et Je devienx poussière ;

StSeatNSNl?LE

   

         

EET = Changez toujours, Je suis t1rèx utile aux marins :

Autre tête, Je rende lex vérités almables ;

LA PIECE VOYAGEUSE PROBLEME AMUSANT Pui je figure bun sur les meilleures tables,

Faire passer une pièce de monnaie d'one main Tout le monde abe les petits casse-tête de. _“

durix l'autre. société.
TT

En voici un d'une donnée très simple, mais dont

Ce tour peut être considéré comme un procédé In solution n'est pas aussi facte que l’on pourrait LES CARTES

 

d'excamotage qui peut rendre service daus cer- le croire au premier abord. . Piquet à deux.
tains cur. Etant donné neuf points disposés conmue cet : Si vous avez, premier, à écarter sur un jeu com-

Malntenez daus le creux de votre alin droite DORÉ dd» trois quatridtues muajeures :

une pièce de monnaie semblable À celle que vous as 8s
aves intention d'emprwter. Faces cette der-

ulère au bout des dolgts
de la main gauche, ap- e..s
prochez la droite pour ass @

sulsir la pièce, et, un
monet ol vous vous en
emparez, laissez tomber tracer, * sans lever la plumne ”, quatre lignes droi-

dans In malu gauche tes, de façon à passer par les neuf points donnés.

 

 

 

 

 

celle que vous avez dans N. B. — I n'y à, daus ce problème, ni jeu de

la droite (voir gravure); Mots, ul pliage de papier, ni true d’aucttite sorte.

refermez  vivement la +

main guuche, puls éloi-

gnez In droite qui conserve la pièce bien on vue; SOLUTION DES PROBLEMES DU No 49

fermez aussi votre main droite sur la pièce et an-
noncez que vous allez envoyer cetle dernière dans
l'autre main gauche. Ouvrez la droite en mainte-
nant la pièce à l'empalmage dans le creux de la

COMBLE. — la comble de la puresse, pour un _

paveur, est de vouloir paver les rues avec ses

bonnes intentions.

 

   main, puis faites voir à gauche la pièce que vous ENIGME. — Le mot est: Serre, ©

er tomber en vous emparant de celle VERS A TERMINER. - Soubise. — Vain-

Ce tour'de passe-passe peut se répéter indéfini- AU— Méprise. — Faveur. — Etoune. — Rail

ment. Il peut à l'occasion servir à faire le change leur. — Dame, — Condueteur, Comimeut ferez-veus cet écart ”

d'une pièce. LE JEU DE DAMES. — 2 à 54 — 54 à 15 — 15 À IL faudra se borner à écarter un as, ce qui as

sure le capot, et laisse ouverte la chance d'avoir
En «ffet, supposons que vous nyez emprunté 32 — 32 a4 4 - 640 32 - 32 à 15-18 à 54 ga-

le poiut, une quinte ou un quatorze.
une pièce de monnaie : il vous est possible de dire gnent.
qu'une fois entre vos mains elle a déjà acquis cer-
taines propriétés, comme, par exemple, de passer

d'une main dans l'autre. Exécutez alors une fois SOLUTION DU LABYRINTHE

.le tour comme je l'ai décrit, la pièce fausse sera
dans la main gauche et la pièce prêtée restera ca-
chée dans la main droite : Vous pourrez alors ou
la passer à votre servant, où en faire ce que le

tour mécessitera.
On peut encore, après avoir pris la pièce emprun-

tée dans la. main droite et laïssé tomber l’autre
dans la main gauche, maintenir cette deuxième

pièce dans le creux de la main, prendre un verre
de cette main et le couvrir avec, la paume en de-

dans. Lorsque lan main droite s'ouvre, comme
pour lancer la pièce qu'on y conserve, In main
gauche se dexserre un peu et laisee tomber ja pièce
échangée dans le verre.
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Monsieur est dans son cabinet de travail, me

dit-on. 14 voyeg-vous ?  
 

CHARADE

Révérez mon “ premier ” en raison de ser âge,

Et surtout pour son rôle aussi grand que divan.

Almez un peu mon * deux ”,—Il rend bou lc po-

[tage—

Mais ne le mangez pas sans un verre de vin. 6

Elolgruz-vous du “tout”: ce double personnage

Est tout sucre et tout miel, mais il cache un veniu.

    
1f

LE LABYRINTHE. — I s'agissait d'indiquer la marche que suivrait le voyageur, entrant pr

la cure A et sortant pur la case B d'un labyrinthe, en se conforimast aux conditions iudiquées.

an



TEMPLE, OUVRE-TOI!
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DANS LA GUEULE DU LION |

Nous trouvdmes les lions sur une
colilne boleée, ayant À peu près qua;
tre cents verges de longueur ; mes
compagnons se disposérent en cercle

et gravirent la colline «a se rappro-
chant de plus en plus les uns des
autres,  Resté daus la plaine avec.

un indigène appelé Mébulué, qui
était maître d'école et le plus excel-
lent des hommes, je vis l’un des
Hous posé sur un quartier de roche
qu'autourait le cercle des chasseurs,
actuellement feisné de toute part ;

Mébanlué tira ron coup de fusil avant
muol, et lu balle atteignit le rocher
où l'animal étult assis, i

Le lon mordit l’endroit que le
projectile avait frappé, comme un
chien mord la pierre ou le bâton qui |
lui est jeté ; puis, s'enfuyant d'un
bond, 1! frauchit le cercle d'hommes
qui s’ouvrit À son approche, et Il s’&
chappa saus blessure : bes chasseurs
n'avaient pas osé l'attaquer, peut-
être à cause de leur fui daus le sorti-
loge dont Ils se croyaient victimes,
Le cercle fut bientôt reformé ; deux

autres lous y apparurent ; nals,

cette fois, nous n'osûmes pas tirer,
dans la crainte de frapper l'un des
homines qui les entouralent, et qui
leur permirent encore de s'enfuir
stlas et saufs. SI les indigènes

avaieut agi suivant la coutume de

leur pays, les lions auraient été tués

à coups de lance au momeat od ils
essayatient de s'échapper ; mais nos
chasseurs Le firent pas même usage

ue leurs amies. Voyant que nous

ne pouvions pas les décider à l’atta-
que, uous reprenjous le chemin du

visage, lorsqu’en toursiant la colline

Japercus un des lions posé sur un
quartier de roche, conune le premier
que j'avais vu, mais, cette fois, tapi
derrière un buisson ; j'étais environ

à trente pas de animal, je le visai
atteutivement au corps à travers les
broussailles, et je déchargeai mes

deux coups.

—I1 est touché ! il est touché ! s'é-
crièrent les naturels.

—Un autre l’a frappé également,
allons à lui! répondireut quelques-

ans des chasseurs,
Je n'avais vu personne tirer eu

même temps que moi; mals, der
rière le hallier, j'apercevais la queue
du lion qu'il dressait avec colère :

et, me retournant vers ceux qui ac-
couralent, je leur dis d'attendre au
moins que j'eusse rechargé mou
fusil. Pendant que j'enfonçais les
balles, j'enterdis pousser uu cri ae
terreur ; je tressaillis et, levant les
yeux, je vis le lion qui s'élançait sur
moi. J'étais sur une petite énu-
sence: 11 me saisit à l'épaule, et
nous roulÂmes ensemble jusqu'au

bas du coteau.
Rugissant à mon oreille d'une

horrible façon, 11 nr’agita vivement,
comme un basset le fait d'un rat.
Cette secousse me plongea dans la

stupeur que In sourls semble ressen-

tir après avoir été secouée par un
chat, sorte d’engourdissenunt où
l'on neprouve ui le sentiment de
l'effroi ni celui de lu douleur, bieu
qu'on ait parfaitement conscience de

 

GRAND TONIQUE DU PRINTEMPS
Pour avoir une santé et une vigueur parfaites, un tonique est une néces-

sité au printemps, durant la variation de l'hiver à l'été.
tonique ne le choisissez pas parce qu'il est ‘‘meilleur marché,” ou ‘‘tout aussi
bon.” -Souvenez-vous que pour tonifier le système,il n'y a rien de mieux que le

 

CHEZ TOUS LES PHARMACIENS

REFUSEZ LES SUNSTITUTS.

sommeil paisible.

Mais en achetant

VIN MARIANI
Non seulementil purifie, mais il enrichit le

sang et renforce les nerfs ; non seulement il aide
à la digestion, mais il donne l'appétit et un

I! Renouvelle le

Système entièrement.

un

  

 taut ce qui vous arrive ; un état pa-

reil à celui des patients qui, sous
l'influeuce du chloroforme, volent
tous les détails de l'opération, mais
te sentent pas l'instrument du chi-

rurgien. Ceci n'est le résultat d’au-
cun effet moral : ln secousse anéan-
tit Ia craînte et paralyse tout seuti-
ment d'horreur, tandis qu’on regar-
de l'animal en face, Cette condi-
tion particulière est sans doute pro-

duite chez tous les animaux qui ser-

vent de proie aux carnivores, et c’est
une preuve de la bonté généreuse du

N

j'avais sauvé la vie dans

Créateur, qui ua voulu leur rendre

mois affreuses les aogoisses de In
mort,

Le Hon avalt l'une de ses pattes
sur le derrière de ma tête ; en cher-
chant à mue dégager de cette pres-

sion, je ine retournai, et je vis le re-

gard de l'animal dirigé vers Méba-

lué, qui le visait à une distance de
quinze pas; le fusil du maître d'é
cole, un fusil à péerre, rata des deux
côtés ; le lion me quitta immédiate-

ment, se jeta sur Mébalué, et le mor-

dit à la cuisse. Un individu, à qui
une ren-

contre avec un buffle qui l'avait jeté

CEST BIEN UNE GRANDMERE
 

en l'air, essaya de douner un coup”

de lauce au lion peudant que celui-ci !
attaguait Mébalué ; l'animal, aban-|

douaant alors je maître d'école, sai- |
sit cet homme par l'épaule: mais
au même instant, les balles qu’il
avait reques produisaut leur effet, iI

tomba frappé de mort. Tout cela
wr'avait duré qu'un moment et de-

vait avoir eu lieu pendant le pa-
roxysme de rage qu'avait causé l’a-

wanie, Nou seulement j'avais eu
l'humérux complètement écrasé,

mais encore j'avais été mordu onze'
fois à la partie supérieure du bras. .

DAVID LIVINGSTONE.

=|
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15 Une éducation musicale est
d'autant mieux acquise,

PIANO

prix modérés.

MINION est vendu à des

mités.

Domirion sont en usage.
Hs sont

institutions,

GROS ET DÉTAIL

Edifice Empire. çÇ_ Tel, Up 2686
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emploie un bon instrument.

DOMINION
représente le maximum de bon-
té, qui se puisse acquérir à des

N'abîmez pas une oreille mu-
sicale qui autrement serait bon-
ne, en donnant À vos enfants un
piano inférieur. Le PIANO DO-

tions qui sont à la portée de
toutes les personnes, même de
celles dont les moyens sont li-

Plus de 60,000 instruments

recommandés
tous les principaux couvents et

WILLIS&CO.,

2470 rue Ste-Catherine,
MONTREAL

2.
navi,

qu’un
Le

condi-

par  alk?

 

 

AVEC DES PETITS ENFANTS.

Le savant ue voit que la vérité

morte; c'est le coeur seul qui sent

la vérité vivante,
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LES MALADES GUÉRISSENT
LES FAIBLES DEVIENNENT FORTS.

——

Le morvellleux ELIXIR DE VIE découvert par
un célèbre médecin soulage toutes

fos maladies.
—

Des cures vraiment étonnantes sont comme
dos miracles. Le secret d’une longue

vie des temps du moyen-
Sige retrouve.

Le remède est envoyé grajsitement à toute
personne, qui en fait la demande.

Après de nombreuses années d'études et de
recherches dans les archives des Anciens, em-

ployant en même temps les expériments mo-
dernes de la science médicale, le docteur JAMES
W. Kipp, 735 Baltes Block, Fort Wayne, Ind.

Etats-Unisd'Amérique,annonce qu'il a découvert
ELIXIR DE VIE. Il est & méme, par l'aide

d'un composé mystérieux, dont il a le secret

absolut, de guérir toutes les maladies du corps

humain, El n'y a pas de doute que le docteur est
au sérieux, les cures remarquables qu'il fait

journeltement le justifient assurément. La
théorie, dont il est l'originateur, est une théorie

de ruison et fondée sur l'experience acquise

pendant des années nombreuses d'une pratique
di médecin. On ne paye rien pour mettre à

l'épreuve l'ELIXIR DE VIE, comme il appelle
ce remède remarquable. car il l'envoie absolute-

ment gratuit à tous souffrants. La quantité

suffira pour persuader l'homme le plus sceptique

du mérite de cette découverte admirable, sans

lui coûter un centime. Plusieurs guérisons sont

de veritables miracles, et sans témoins dignes de

confiance, elles parâitraient incroyables. Les
boiteux ont jeté leurs béquilles et marchent

après deux ou trois essais du remède. Les ma-

lades abandonnés des médecins. ont regagné

l'espérance, et sont rendus à leurs familles, en-

tièrement guéris. Rhumatismes, névralgies, les

maladies de l'estomac, du coeur, du foie, du

sang. de la peau et de la vessie disparaissant

comune par magie. La migraine. le mal de dos,

l'état nerveux, la fièvre, la consomption, la toux,
les rhumes. l'asthme, le catarrhe, la bronchite et

toutes les maladies de la gorge, des poumons

etc, sons guéries en peu de temps. Paralysie
partiale, locomotor ataxia, hydropisie, goutte,

æcrofules, hémorrhoïdes, et poison du sang con-

tagieux sont chassés promptement et en pet-

manence. Les parts vitales sont restaurées à

leurs puissances naturelles. Ce remède purifie
le corps entic:, le sang et les tissus et restaure

les nerves et la circulation et un état de perfecte

ganté est le résultat. Pour le docteur toutes les

maladies sont égales et sont guéries par cet

admirable ELIXIR DE VIE. Demandez le re-

mède aujourd'hui. Le médecin le donne gra-

tuitement à chacun qui souffre. Ecrivez de quelle

maladie vous souffrez et ce remède sera à votre

service.

6 FEV &"ANTIKOR 5

NCE5URENLL:
- CA - A

Remède sr et efficace pour enlever prompte
ment, et sans douleur, les Cors, Verrues et
Durillons. Energique, Tnoffensif et Guranti,
Envoyé brie te sur réception du prix, 25e.

As =. URENCE, Pusrmacieu, Montréal,

PLUSo:CORS~»PIEDS !

 

 

 

 

    

VARIETES

Au bal, entre deux messieurs qui

viennent d'être préseutés l’un à l'au-

tre :
—Voyez douc cette grosse dame-

là, à droite, sur le canapé. Un vrai

monument...

—explatoire, monsieur ; c'est ma

belle-mère.
e .

Jean Hiroux a unfils au régiment,

ot dernièrement il apprend que ce

fils à passé en conseil de guerre et

attrapé dix ans de travaux publics,

pendant lesquels il va casser des

cailloux sur les routes d'Algérie.

—J'avals toujours dit, fait-il d'un

alr satisfait, que le gaillard ferait

sou chemin !

«

° ° °

ob dit à sou père d'un air bou-

deur :

—Tu ne m'as pas acheté le “jeu

de patience” qu: je t'avais deman-

dé, tu n'es pas gentil.
Le père, souriant :

—Nedis rien, je le remplacerai en

te faisant assister à une eutrevue

entre ta mère et sa couturière!

LS * .

Comme il arrive parfois, un juge

s'était endormi à l’audience.

Le président de la cour, au mo-

ment de prononcer l'arrêt, ayant de-

mandé sou avis à ce juge, celui-ci, se

frottant les yeux :

—Qu'on le pende .… qu'on le

pende LL.

—Pardon, mais c'est d’un pré qu'il

s'agit…

—Alors, qu'on le fauche !… qu'on

le fauche |...
L ° °

CE QUI EST VRAI

Ceux qui disent que tous les re-

mèdes sont bonus, ont tort. Le BAU-

5» RHUMAL seul est vraiment ef-

ficact contre les affections de pol-

trine.
. » e

Mot d'enfant.

e petit Gaston, dont ou à coupé

les cheveux tout ras, la semaine der-

nière, s'est vu le même jour apos

trophé ainsi par un camarade :

—Ticns, tieus, tu as passé sous le

Pont-Neuf ?

Cela ne fut pas perdu pour le

bambin, qui, voyunt hier chez ses

parents un monsieur des plus chau-

ves, s'écria :

—Dis donc, est<e que tu as passé

sous plusieurs ponts neufs ?

: . . +»

Une nouvelle mode nous menace.
On peut dire qu’elle nous menace

parce qu'elle est anglaise, et qu’en

matière de mode wous imitons vo-

loutiers les Anglais.
C'est la mode des sandales. Une

revue annonce que bientôt, dans les
salons, les sandales auront remplacé
les souliers. Déjà une des mondai-
mes, qui donnent le ton dans l'ordre
des élégances, s’en est fait confec-
tionner une paire qui est, dit-on, dé-
licieuse. D'autres vont l’imiter ;
la sandale sera reine demain.

Un brave garçon, en sortant de
chez lui, à la bonne pensée de ue pas

laisser longtemps se morfondre sur

son paller les amis qui auraient idée

de venir le voir.
11 écrit sur sa porte:
“Je n'y suis pas.”

Ses courses faites, il regravit son

cinquième et va pour rentrer chez

lui, quand l'inscription frappe ses

regards.
—Allons, bou : s’écrie-t-il,

Et 11 redescend piteusement l’exca-

lier.

 

CARME DÉCHAUSSÉ  

CERTIFICAT DU BR

Gouvernement

 

BUREIU DE L’ANALYSTI,

District de Québec.

 

Québec, 30 novembre 1869

J'ai fait l’analyse du VIN Des

CARMES et constaté que les pri.
cipes actifs de Ja préparation so.
conformes À la formule. Comn-.
cette formule n’a d’intérêt que por
les médecins, ceux-ci pourrai
l’obtenir de votre bureau.
Au point de vue médicinal, ©:

un excellent vin que le VIN DE.
CARMES, appelé à rendre de gran.
services aux personnes faible:

aux convalescents, anémigue

dyspeptiques, etc. C'est un bh:

tonique plus recommandable qu"
grand nombre de ces vins médi
naux qui sont dans le marché.

DR M. FISET,

Analyste publi.   \
       

 

LAPATINE, fabricant de brouze

— Vous avez

cher. Venez donc me voir quand

ce genre. — Je ne vends pas au dé

tion.

 

LE REGIME

 

 

 
LE BANQUIBR. — Ca ue va par rien,

vous avez à faire des acquisitions de

tail, mais pour vous, je ferai excep-

a.FaarTaSarNNNr

je maigris, pas d'appétit, j'ai trop de queroute.) — Quand je vous le

soucis ; 11 me faudrait une vie cal-

me, uniforme et uu régime véggéta-

L'HOMME DANS LE MONDE ET DANS LES AFFAIRES

 

payé ce bronze trop
—J'ai un bronze à acheter, je

chez Lapatine, qui consent à nv

- vendre par exception, quoiqu'ii

travaille qu'en gros. J'aurai

braucoup meilleur marché.

D AA am A A Sw YS

REPARATEUR
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(Le même, à Clairvaux, pour bat
al

sais que c'est cette vie qu’il me fal-

Jait.
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POURQUOI LE JOUR COMMEN-
CE-T-IL À MINUIT ?

Dès qu'on an eu l’idée de compter
ies jours, et cette idée remonte cer-

taluement aux premiers temps du
développement de l'intelligence hu-

maine, où en à fixé le commence-
ment soit au coucher, soit au lever

du soleil, car ces deux phénomènes
étulent faciles À obeerver. Les Chi-
nols, les Athéulens, les Musulmaus

fixaient le commencement du jour
au coucher du salell; les Babylo-
niens, les Syrieus, les Perses, À sou

lever.

11 fallait être astronome, tel Pto-

lémée, pour fixer le commencement
du jour à iuldl, c'est-à-dire À un mo-

uuait très précis, 11 est vrai, mais
quela plupart des mortels sout inca-
pauses de trouver.
Minuit ne correspond à aucun fait

visible, mais tient & peu près le mi-
licu entre I'heure du coucher et celle
du lever du soleil, Il est probable
que les incursions des peuples ont
tunené en présence, daus un même
pays, l'usage de faire commencer le
jour le soir et celui de le faire com-

… encer le matin, et que minuit fut
adopté par une sorte de transaction
entre les deux usages pour éviter les
erreurs résultant de leur application
simultanée.

I.’ Encyclopédie ” de Diderot et
¢"Alembert dit, notamment: “ C'é-
ait à minuit que les anciens Egyp-
us commençaient le jour, et même

+ fameux Hipparque avait introduit
vans l'astronomie cette manière de
wmpter, en quol il a été suivi par

Cl'opernie et par plusieurs autres as-

tremomes ; mais la plus grande par-
“ie des astronomes modernes a trou-
vé plus commode de commencer à
:nidi. Les Romains commençaient

- jour à minuit. ”
Plutarque, dans les “ Questions

‘amaines ”, dit: “C’est au milieu
te la nuit que le jour doit être censé
voiumencer, puisque c'est À cette
époque que le solell commence à se
approcher de notre hémisphère ; au
lieu qu'à dater de midi, il s’en éloi-

«ne de plus en plus. ”
On ne saurait dire dans quel pays

ni à quelle date précise s’est établi
Fusage de faire commencer le jour
à minuit, Mais, quant A la cause de
celie coutume, qui se perd dans les
profondeurs des âges, elle est facile
À deviner. Les aspects variée des
phases de la lune fout de cet astre

un mesureur très commode du
temps. Aussi, dès la plus haute an-
tiquité, le trouve-t-on utilisé dans ce
but par tous les peuples.
le mois 1 donc été tout d'abord

“lunaire ”, et le jour, par une con-
séquence logique, s'est compté d'un
soir à l’autre, C'est à ce système

que se réfère, par exemple, la for-
mule chronologique de la Genèse :

“IN fut soir, il fut matin : un jour. ”
Mais ce jour, qui consnence le

soir, présente un moment unique et

blen caractérisé : c'est celui où n

lleu le passage du soleil au zénith.
Cet instant significatif, où le soleil
semble atteindre son maximum d'ia-
tensité lumineuse et calorifique,
s'est trouvé par Id même considéré
comme le point capital du jour, son
“milieu”, ainsi que l'indique son
nom dans diverses langues : “mi-di”,
latin “meridies”, grec * més-ém-

bria ”, ete, (équivaleuts de “ media
dies”, “mésé héméra ”). Dès lors
que cet Instant fut regardé comme
devant être le milieu de ln journée

de vingt-quatre heures, Il en résulta
forcément que ceÎle-ci eut son point
de départ fixé “douze heures avant

midi”, c'est-à-dire “A miuuit ”.  
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DES MILLIERS SE GUERISSENT
SANS RISQUER UN SOU

Ils me demandent mon livre, et je le leur envoie.
Je leur fournis mon remède à l’essai.
Ils l’emploient pendant un mois à mon risque.

J'EN FERAI AUTANT
POUR VOUS

Envoyez-moi mmplement ce coupon au
écrivez-noi une carte postale en indiquant
le livre dont vous avez besvin,

Alors je vous enverrai un ordre sur vo.
tre pharmacien pour six bouteilles du
Restaurant (Restorative) du Dr Shoop.
ous pouvez le prendre pendant un mois

à l'essai. S'il réussit, il coûte $5.50. 8'd
échoue, je paierai moi-même le pharma-
vien. Et votre simple parole en décidera.

, Voilà l'offre que des centaines de mil-
lires ont acceptée, et 39 sur 40 malades
ont payé la médecine de bon coeur, parce
qu'ils ont été guéris.

11 n'y a guère d’endroit en Amérique
qui n'ait ses habitants, hommes et fem-
mes, que mon Restaurant a guéris.

las 11 Janvier, 1903 j'ai pullié dans tous
‘es journaux de Chicago les nems et adres-
ses d'un mitlier de malades dans cette vi'-
le seule, que mon Restaurant a guéris
dans les derniers six mois.

Croyez-vous que quelqu'autre remède
ait jamais guéri un mislier de cas chroni-
ques dans une seule vile et en dedans de
seu'ement six mois ?

Ne voulez-vous pas essayer le remède
nui a accompli cela, quand je vous promets
Je payer moi-même tout le cut entiers’i
évhoue ? :

 

bi

LE RESTAURANT DU DR SHOOP À L'ESSAI

VOICI COMMEJE FAIS:
—

J'ai cherché pendant toute une vie a
découvrir une méthode pour fortifier des
nerfs INTERIEURS. J'ai découvert
comment ramener la seule force qui opdre
tous les organes vitaux.
Je ne traite pas les organes faibles. di-

rectement. Je pourrais tout aussi bien
traiter une machine épuisée pour la for-
tifier. Je donne aux organes pus de vi-
gueur, Mus de force nerveuse. Je leur
Tends a force d’accomplir leurs fonc-
ions.
Mon Restaurant accomplit cela dans

tous les cas, et ‘a médecine n’en peut fai-
re davantage. À moins qu'id n’existe une
cause comme un cancer, mon Restaurant
effectuera une guérison. Et les conditoins
qu'il n’arrive pas à guérir ne peuvent pas
être atteintes par la médecine.
Une fois Re vous serez guéri, vous gar.

derez mon Restaurant à votre maieon,
afin de vous en servir pour des maux lé-
gers, ct afin d’empêcher ainsi tout renou-
vellement de ces maladies graves.

 

DETACHEZ CE COUPON
 

Car on a bien l'intention de faire
venir quelques chose, mais on l’ou-
blie toujours. Marquez le livre que
vous désirez et envayez le coupon
avec votre nom et adresse à

Dr Shoop, Botte.... Racine, Wix.

Livre No. 1 — Sur la Dyspepsic.
livre No. 2 — sur le coeur.
Livre No. 3 — sur les Rognoms.
Livre No. 4 — pour les Femmes.
Livre No. 5 — pour lea Hommes,

(cacheté).
Livre No. 6 — sur le Rhumatisme.

Les cas doux, non chroniques, se
guérissent souvent avec une ou deux
pouteiles. En vente chez tous les
pharmaciens. Y.   
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Une iuvention utile.

On mande de Rome qu'un ouvrier,
mommé Barabino, travaillant à la
Spezzia, vient d'inventer un appa- dose ae BAUME RHUMAL aussitôt

JE VEUX... JE PEUX...
Voulez-vous tenir votre gorge et

Os poumons libres ?

—Qu'entends-je
reil très simple, cui permettrait de que vous y ressiifez quelque gene. moiselle, qu'on ne dit pas:
signaler le point où uu navire a cou-
16, et donnerait les moyais de le 1v-
mettre à flot. Odette # mangé toute sa confiture,

moiz-en encore un pea...

Sachez,

et elle tend son assiette à nouveau :
—P'tite mère, donne-moi-zen en-

Prenez une core un peu %.,

made-
Donne-

—Eh bien, alors, p'tite mère, don-
ve-moi-z-eu encore beaucoup !..

    

 
Liÿ CHASSEUR. — Preuds garde!

un tigre roval!… espèce très

dangereuse.
Lis TIGRE, qui a reçu deux balles

dams In !
bien dit de preudre garde ; c'est vu
honune, espèce très dangereuse |

c'est

LE FAUVE ET L'HOMME CIVI- |
LISE !

 

 

+

têtes — Ma mère m'avait

 

LES GRANDES INVENTIONS MODERNES

 

Les pouvoirs publics se sont adressés au “ Pêle-Mêle “afin dee
un moyen de locomotion aérienne, Dès ce jour, les ballons vraiment diri-
keables étaient enfin trouvés, et de ce fait, la chaussée est devente libre
de tous les tramways, omnibus, automobiles, causes de tant d'accidents !
Nos ballons dirigeables À trolley, contenant cent cinquante personnes, à
l'aise, peuvent attelodre une vitesse de dix-huit lieues à l'heure,

hercher
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L’HUMOUR COSMOPOLITE

 

   
 

 

 

   

 

 
 

    
UNE RUSE DE CLOWNS L'EMBONPOINT SAUVEUR

Comment tes frères Jim trouvèrent moyeu de passer devant le lou sans être atta- “Cest tout de même une fière chance

qués jar le terrible animal
que je n'ale pas suivi de régi-

me pour maigrir!"

 

 

LOCOMOTION GROENLANDAISE  
Comment. de par leur adresse, les Esquimaux arrivent À vayager sur terre el sur mer,   


